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AVANT-PROPOS. 



V-^B petit ouvrage est îe fruit de deux sé- 
jours faits a HoFwyl ; mon premier voyage 
m'avait inspire beaucoup de confiance dans 
les vues de son fondateur ^ et m'avait fait 
concevoir de vastes espérances : revenu a 
Mofwyly après un intervalle de six ans, ce 
que ^'y ai trouvé accompli a dépassé toutes' 
mes espérances. 

J'ai cherché à lire tout ce que l'on a écrit^ 
sur Hofwyl; en général^ j'y ai trouvé plaisir 
et. instruction; mais cette lecture m'a laisse 
la conviction qu'on pouvoit encore en parler , 
sans répéter personne : ce nVst que fort tard, 
qu'un sujet très -étendu est enfin épuisé; et 
le même objets offert a des esprits d'une 
trempe différente , est vu, par chacun , sous 
un jour nouveau. 

La publication de cet écrit laissera beau^ 
coup à dire: Il me semble qu'on doit, sur- 
tout, regretter de ne paé posséder encore des 
notions suffisantes pour résoudre cette utile 



et importante question : a Quelle marclie 
devrait -on suivre , si Ton vouloît créer, 
ailleurs qu'a Hofwyl, des institutions ana- 
logues ? )> Je n'ai pas même essaye d'en 
donner ici la solution ; c'est dans une bonne 
histoire des instituts d'Hofwyl qu'on pourra 
la trouver : car^ avec quelque attention qu'on 
examine ce qui existe , on sera expose à co- 
pier gauchement, si l'on reste daos l'igno- 
rance sur les moyens qui ont été employer 
déterminer pour le succès. 

Il ne faut pas se le dissimuler ; M. de 
Fellenberg pourrait seul donner une his- 
toire de ses institutions , bonne et complète: 
mais le public a-t*il intérêt de lui demander 
de cesser d'agir , pour s'occuper d'écrire? Je 
ne le crois pas. — Si celte courte disertation 
était bien accueillie , je prendrais plus de 
confiance dans mes forces , et je serais bien 
tenté de revenir sur le sujet d'Hofwyl : mais» 
ce que j'en écrirais , je n'oserais jamais le 
qualifier d'histoire de cet établissement. 



DES INSTITUTS 
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D'HOFWYL , 



Considérés, plus particulièrement, 
sous les rapports qui doivent 
occuper la pensée des hommes 
d'Etat. 



« * 

■ 



Jb me propose de iraîter icî, en qneîqwcs pages^, 
d^ua objet auquel H faudrait consacrer un volume'; 
c'est me donner voîoolaîrement le tort d*êlre ia^ 
complet; mtiîs il ne m*a pas paru^impossîble de 
faire senirr, en peu de paroles, qtie les insiîturii 
d'Hdfwyl meVhenuraiiirer les regards des hommes 
d'état y et c'est ce que je voudrais |>ersHadérv ■ 

Je dirai brièvement ce qui consiiiue h'essence 
des inslitms d'Hofvvyl; lorsque l'expose'' des faHs 
me semblera rnsufËsant , j'indiquerai comment 
les résultats utiles de celle réunion d'établissements 
peuvent influer sur la prospérile publique. Si j'ai 
réussi à convaincre, on s'occuper» sans doute de 
CCS institutions; on voudra les mieux coanaitre; 
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on en cliercliera les moyens, et Ton aspirera, en- 
suite , à celle imiiaiioo éclaire'e , qui peut en pro- 
pager les avaniages, 

M. de Fellenberg^ obéissant à l'impulsion de 
son cœur, et se fiant ^ pour le succès, tant à la 
perse'vérance de son .caractère, qu^aux eiïets néces- 
saires d'une volonie' forte nnie à une aciion docile, 
et à la protection de la Providence , a trouvé le 
moyen de créer neuf établissements^ qui forment 
]'ensemble de .^es instituts , et de les placer autour 
de lui : les uns peuvent être consideVcfs , comme 
approchant de leur perfection ; d'autres , dans la 
pleine vigueur de leur organisation, se développent 
chaque jour davantage; et il en est quelques-uns ^ 
dont le fondateur n'a pu poser encore que les pre- 
mières bases. Tous sont placés à Hofwyl , oju dans 
Je rayon d'Hofwyl, et à une petiie distance. 

De ces établissements, chacun, pris à part, est 
évidemment distinct de tous les autres ; et il en 
est qui sont si essentiellement diiTéreotSy qu'on 
est, au premier aperçu, tenté de demander ce qu'ils 
se veulent, et de chercher si c'est en vertu d'une 
intention réBécbie qu'ils ont été réunis en un. même 
lieu; mais, lorsque l'observateur a pu se placer 
un peu haut, de manière à plonger sur tout, il 
reconnaît la liaison intime et nécessaire de toutes 
les parties entre elles, et, s'il s'occupe de l'avenir 
des instituts f et des résultats que promettent leurs 
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id^veloppements successifs , il voit bientôt que leur 
ioflueoce réciproque et l'ulilitë de leur contaQl, 
doivent contiouellemept augmenter dans une .prQ- 
gression ^ dont il n'est pas donne à Fesprit 4e de* 
couvrir le dernier terme. 



Notions sur les divers établissements. 



1.* Une Ferme "modèle^ 



* » 



C'est Fensemble de fouies les propriétés de M.' 
de Fellenberg à Hofwjl j qui est la ferme-modèle ; 
M. de Fellenberg se propose d'y montrer l'exeniple 
d'une agrieulture , portée aii pins haut pointée pev« 
feciion dont soit susceptible la; ferme dont il> dis- 
pose ; mais personne n^esl plus coôviûneu quer lus y. 
que le problème de la meilleure 9gnenlture ^ •qui ^ 
sous un rapport absola^ ne pourrait être résolu, 
que cbamp par champ, doit l'être , au moins, ferme 
par ferme ; il n'a donc voulu autre chose , qu'ap- 
pliquer à la ferme d^Hofwyl le système d'agri^ 
culture qui lui a paru convenir le mieux, loeale-' 
ment'^ et il entend, par le système d'agriculture 
qui convient le mieux, à une localité, celui qui , 
rendant, chaque année, a la terre plus qu'on ne lu 
ote, améliorant ainsi progressivement le fonds , 
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agVm eh t combiné d'après une connuissance 

ïfeliacie' de loiùes Jes cîrconMances particulières, 

rètppHt' efficacement la double condition, de con- 

•éerver Pintéréi permanent du proprie'is^ire père de 

famille, qni se multiplie dans ses enfants, et de 

se conformer cependant à son désir actuel , comme 

usufruitier, en le faisant jouir du plus grand pro- 

.duitvoét. 

M/ de Fellenberg ne repousse aucun procédé, 
parce qu'il serait e'tranger, ou nouveau; il n'en 
admet aucun qiii n'aiiràit' pas reçu la sanction de 
l'expeVience. -^ 

\ V Qudqttes je'criis , pnblt^^ sur Hofwyl , renferment 
tihé^émiq^ie raisonnée et spécieuse, de son dgri- 
'^uitore ;' ils peuvent £aire< impression , surtout sur 
-ce9X)fqtri!'n;Ont poffiî^ï je'i« à Hofv^'yl: mais un exa- 
-ineniatteiitif en faitUfOtitHfr la réfutation tout près, 
c'estKB^'dtve.ji dans -ceS; écrits même, dont les au- 
teurs ont •touç;,* plus'OQ moins, déplacé la ques- 
tion, et prcté au fondateur d'Hofwjl des inten- 
tions et des présentions qui ne furent jamais les 
siennes. M/ de Fellenberg n'oBV^ sa ferme pour 
modèle, ( dans le sens étroit de ce mot), qu'aux 
propriétaires qui seront placés dans une position 
analogue à la sienne; plus on aura un sol, un cli<- 
mat et des débouche's semblables, plus on pourra 
copier littéralement; niais comme chaque procédé 
.particulier «si exéouié à IlofwyU avec toute la 
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peiTeciîon , à laiquelle on a pu atteindre , on culti" 
valeur éclairé > qui aura étudié celte écoDomîe 
rurale d'une, manière judicieuse^, demeurera con« 
vaincu que tout agriculteur, pour peu qu'il sache 
observer avec sagacité , et juger avec dicernement , 
peut y puiser des leçons et des exemples, du moins 
dans les détails. Celui qui^sous^Fempire de circons- 
tances différentes, imiterais servilement HoFwyl, 
ne finirait par subir toutes les conséquences d^un 
calcul ruineux, que pour avoir commencé par faire 
un acte de déraison. 

Un écrivain peut donner, dans un livre , un pro- 
fesseur dans. un cours, d'excellents principes gêné* 
ranx d'agriculture, pourvu qu'il sache en éclairer i'ap-» 
pKcation, circonscrire l'usage des procédés en même 
temps qu'il les explique, indiquer les. règles, en spé- 
cifier l'usage y en déterminer les exceptions ; mais 
litie ferme est niuette^ elle ne peut instruire que ceux 
dont la sagacité sait apprécier le^ difiereuces, et dont 
l'intelligence, soit qu'elle ait été développée par 
l'expérience , soll que Je tact intéiîeur l'avertisse ^ 
démêle prompiemeui ce qu'admet, ce que repoussej 
la diversité des circonstances et des localités. 

En cherchant à perfectionner, par son exemple^ 
l'agriculture de sa pairie, M/ de Fellenberg a 
résolu, chemin faisant 9 plusieurs questions très- 
.importantes non seuiement pour la Suisse ^ mais 
encore pour tous les auires pays. 
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Par le perfeciionnement des instruaieais tra^ 
toîres, en diminoam le nombre des aDÎmaux eiii<- 
ployës aux travaux de ragricuhàre , il a rooolré 
Tiin des moyens de consacrer une plus grande 
étendue de terrain à la subsistance de ThcMniue. 

En diminuant, et lôujours par le perfection-^ 
nemcnt des instruments aratoires, te nombre des 
ouvriers nécessaires pour produire une quantité 
donnée de travail, et multipliant en même temps^ 
dans son agriculture, la quantité des travaux pro* 
duciifs, M/ de Fellenberg est arrivé à ce résultat^ 
d'obtenir davantage avec moins de travail^sansdistri-- 
buer, pour cela, moins de travail à la classe qui ft 
besoin de salaire ; un spéculateur avide aurait pardn 
de vue cette dernière considération ; mais on pro-^ 
priétaire ami de rhumanité, ne pouvait pas l'oublier t 

Le cours d'assolement de quatre années, intro- 
duit à Hofwyl , produit beautK)up pins de cé- 
réales, qu'aucun antre assolement usité en Suisse, 
et incompnrablemenC davantage de substances y 
appropriahles à la nourriture de Pbomme, pnis^ 
que la culture de la pomme de terre y entre 
à-peu- près pour un quart. Il est possible que 
l'on ne sente pas généralement tout ce qu'un 
tel exemple a d'avantageux pour la science; mais, 
si l'on léfléchit que l'indépendance politique 
d'un pays n'est jamais complète, lorsque, pour la 
subsistance de rhum me , il dépend de la .«ondes- 
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cendance de ses voisîos y et que Ta Suisse est pré- 
cise'ment dans cette position, on ne méconoaitra 
plus ]e prix d'une 'révolution, dans l'agricnlture 
helve'tique , qui Hbe'rerait la Suisse de cette dépen* 
dance, contre lac|oeIIe aucun genre de courage ne 
peut rien, et à laquelle l'habileté des gouverne* 
œeotsiie^e soustrait jamais, qne par des sacrifices: 
or, tel serait le résultat de^ Fagricuhure de M/ de 
Fellenberg , si elle était imilce en Suisse, partout 
oix il est possible qu'elle le soic^ 

M/ de Felleoberg, &41 moyen du semoir, ob* 
tient, sur la semence, une économie fort consi-*' 
dérable ; elle s'élève jusqu'à la moitié ; et il ne 
faut pas oublier que, presque* portout, dans Tctal 
actuel de la cuIiuHe, la moitié de la semence est 
le doitzièhtiB de la récolte. — Dans l'assolement de 
quatre années, introduit à Hofwyi; la moitié des 
terres arables donne des céréales, et lin troi&icme 
quart est consacré à produire des pommes de terre, 
ou d'antres végétaux alimentaires appropriés » la 
nourriture de Thomme, desquels souvent la récolte 
est le pins abondante, alors même que les céréales 
ont souffert davaniage des contradictions de la lem-^ 
pérature. Dans l'économie* intérieure du ménage, 
les racines , et surtout les [)0mmes de terre , cuites à 
la vapeur, sont appliquées a la nourriture des bcs* 
liaux ; cette application , et l'augnt^entation des 
pailles, résultat nécessaire d'une plus grande abon^ 
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dance de céréales , - restreigoeot evidemmeoc 
i'éteodae du terreio consacré exclusivecne&t à 
l'alimeutalloa des aaimàux. II y a mieux : on 
peut affirnoer davantage ; partout où une agri- 
culture analogue à celle de M/ de Fellenberg, 
et son ëconomie intérieure dé ménage , pouiv 
raient être universellemeni - introduites , te gou- 
vernement n'aurait plus a redouter ces angoisses 
périodiques . que lui donne la famine ^ ni lés 
sacrifices , souvent st considérables ^ que loi 
impose l'excessive cherté, des grains ^ cberté 
qui, en diminutif, aies mêmes conséqueDces ; la 
famine et l'excessturc cberté deviendraient im- 
possibles; le nouveau système d'agriculture y aâ« 
rait pourvu; il aurait déplacé les sollicitudes^ a« 
grand avantage de l'humanité ; car l'agrieuheur pou^* 
rail bien avoir, quelquefois, de rinquietude pour la 
nourriture de son bétail^ et, dans certaines .années, 
êtreforcéd'en vendre, fort au-delà de la proportion 
ordinaire ; mais la subsistance de Tbomme serait 
toujours assurée» .^ 

J'omets une foule d'observations, sur FagricuV* 
ture de M/ de Felleoberg,. qui , par. leur impor- 
tance, mériteraient cependant de n'être pa^ pas- 
sées sous silence* Je m'arrête , quand f'en ai dit 
assez pour faire concevoir que l'utilité du système 
agricole de M.'' de Fellenberg ne peut être bieo 
comprise, que par celui qui aura rempli l'indis- 
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pensable eondînen d'en embrasser^ dans sa pense'e^ 
tQuies les pariîes. 

a.^ jFerme expérimentale. 

On ne trouve nwlle part, à Hofwyl, ce qu'on peut 
appelier proprement, une Ferme expérimentale; on 
ne pent pas dîre , non plus , que tout te terrain 
soit consacré à des^experiences ; car le cours 
des travaux de là ferme- toodèle est, en ge'nerai , 
assez fiie : on consacre à un cours d'eipeViences ^ 
des portions du sol disséminëes, selon les con- 
Tenances, et qui ne forment guères que la ving- 
tième partie de la propriété foncière de M.' de 
Fellenberg; (je Veui dire de la partie de ses pro« 
priétés qui est soumise aux travaux aratoires ) ; 
c'est opérer sur une échelle, assez grande pour 
qu'on puisse bien apprécier , bien sentir les 
résultats, et en même temps assez restreinte, pour 
que la proportion ordinaire du revenu ne puisse 
pas être affectée trop sensiblement par ce que les 
expériences ont toujours d'aventureux. Ce qui cons- 
titue véritablement la ferme expérimentale , ce qui 
n'avait été tenté nulle part avec espiît de suite , 
c'est le cours systématique d'expériences agricoles^ 
que IVf / de Fellenberg s'est proposé dès le commen- 
cement, et qu'il poursuit sans interruption; toutes 
les. questions, qui divisent eocor aujourd'hui les 
agriculteurs éclairés^ seront examinées tour à tourj 
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un jour 9 elles seront tontes résolues; car M/ de 
Fellenberg ne dédaigne pas de prendre let.emps pour 
auxiliaire. Toutes les fois que Feipérience aura 
suffisamment démontré Tutiliié d'une pratique nou- 
velle, elle sera introduite dans la fe^r me- modèle; 
elle y sera employée, comme moyen habituel, et 
tous les résultats de ce cours d'expériences, seront 
de'veiope's, de manière qu'il sQÎt facile de dégager 
le principe général des accessoires de localité'^ c^est-* 
à-dire, de séparer ce qui appartient aux. causes uni- 
verselles, de ce qui 6st le re'sultat de circonstances 
particulières, qui varient à l'infini. Il me parait 
que )e n'ai rien hazai'dé, en avançant que rien 
de semblable nV été exécuté ailleurs. Au reste 
on ne saurait assigner un terme à ces expériences , 
puisque, en agriculture, des questions résolues, il 
n'ait toujours des questions nouvelles» 



5.^ Atelier de fabrication des instrùr. 

menls d'agriculture- . 

M/ de Fellenberg s'est procuré les instruments ara- 
toireSj qu'on emploie dans divers pays, lorsque leur 
réputation les lui a fait connaître ; il a étudié les 
divers produits de la mécanique, qui ont élé appli- 
qués^jusqu'ici^àPagricuIture^lorsqu'îlIuia paru quele 
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but était atteint) il a copie; s'il a vu que Pabjet nVialt 
rempli qu'eu parlie, et qu'il pouvait profiler de que- 
que idée principale, il a modifié^ enfin , quand une 
idée utile et nouvelle, qui lui a paru préférable 
a la concepûon d-autrui, s'est présentée à son es* 
prit, il a esécutC| après avoir inventé ; il n'adopte, 
il ne rejette rien sans examen j la renommée d^in* 
venteuroe Téblouit pas, pour l'égarer; les diffi- 
cultés l'excitent, et ne produisenl jamais en lui de 
lassitude; son esprit est doué de la plus rare pa- 
tience ! 

Quel est le but de M/ de Fellenberg ? Appli- 
quer toutje la puissance de la mécanique à l'agri- 
culture , de çianière que le même travail soit 
obtenu avec un moindre emploi des bras de 
rkooame ,ou de la force des animaux; ou bien (ce 
qui est au fond la même chose sous une autre ex- 
pression ) , que le ménae nombre d'hommes et 
d'animaux produise une bien plus grande somme 
dç travail* — Faire avec exactitude , par des moyens 
mécaniques, ce que la main de l'homme n'exé- 
cuta^ qu'irrégulièrement ;. donner la meilleure di- 
rection qui soit possible à la force employée , afin 
qu'aucune partie n'en soit perdue; quelquefois em- 
ployer un seul instrument, au lieu de deux, lorsque 
l'instrument peut être construit de manière à pro- 
duire deux efiets siinultanés, d'autres fois exécuter 
parfaitement, avec deux instruments successivement 



employés, lorsque nniperfeciion d'un seul obligeait 
d'appeler la maio de rbbmme y pour suppléer- à son 
insuffisance , eic. etc. 

Quels doivent être les résultats d'une heureuse 
application de la mécanique à l'agriculture ? Une 
révolution, opérée peu-à-peu dans cet ah; que 
le peu-d-peu rassure ceux que le mot employé^ 
Rèuolution , pourrait effrayer ! Une amélioration 
successive dans l'agriculture, toutes les fois qu'elle 
en changerait les moyens et les résultats, est, sans* 
contredit , une révolution ; mais une révolution 
soudaine et violente est , heureusement , impossible 
en agriculture. On a vu, quelquefois, la puissance de 
la mécanique opérer , dans les manufactures^ des 
révolutions rapides, dont le résultat, utilé'à des 
millions de consommateurs ^ n'a pas empêché de 
regretter les souffrances qu'elles ont imposées à 
des milliers d'ouvriers : rien d'analogue ne peut 
avoir lieu dans les progrès par lesquels ragricûlturé 
se modifie en se perfectionnant ; on pourrait , au 
contraire , en accuser la lenteur. — r ^^ ne m'ap«- 
pesantirai pas sur les différences qui expliquent 
cette opposition nécessaire des résultats; les fait^ 
parlent trop haut, pour avoir besoin de com*- 
mentaires. 

L'atelier de fabrication des instruments d'dgri-« 
culture de M/ de Felleuberg ne fabrique que' des 
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i tnâcVines dotol rulîliié a éië conslâlee par Pet- 

i peiîence, qui sont employées habituellement et 

depuis long-temps, dans l'agriculture de Hofwvl, 
et qui ont déjà cours parmi les agriculteurs de 
la Suisse , ou de l'étranger. Cet atelier remplace 
ce que le len^ps et l'emploi journalier ont tisë sur 
les propriétés de M/, de Fellenbeig , et il fournit 
auTi nohibreuses commandes du dehors. Dans cet 
ëtablissément , l'exécution est, chaque jour, per*- 
fectionnée, soit par la meilleure direction don«- 
née au travail , soit par Thabileté croissante des 
ouvriers , soit par l'emploi de meilleures ma- 
tières : en sorte que l'établissement livre , cha(]ue 
année, des ouvrages plus parfaits et plus solides^ 
et que, de temps en tenrips, M/ de Fellenberg a 
la satisfaction de pouvoir baisser les prix» 



4»? AieUer de perfectionnement des 
Mécaniques agricoles^ 

1^ * 

Cet atelier n^existé pas séparément; il est âU 
sein de l'établissemeut précédent^ mais il en est 
essentiellement distinct : les plus habiles des ou- 
vriers y exécutent des machines nouvelles , soit 
d'après des modèles venus de rétran};er , soit sur 
tes idées et les dessins que M.' de fellenberg leur 



(i9) 
doDfie. Si Peiperience démontre incontestable* 
^eot lepr utilité' , elles sont appliquées positive* 
ment à ragricnhnre d'HôFwyl ; et elles sont exé- 
cutées dans l'atelier de fabrication, à mesure que 
l'influence de l'exemple et la sanction qu'elles re- 
çoivent d'une expérience prolongée^ procurent 
des demandes du dehors. 

On peut donc dire que l'atelier de perfection- 
cément est , k l'atelier de fabrication , ce que la 
ferme expérimentale est à la ferme-modèle; et, 
conuue M/ de Fellenberg ne cesse point d'oc-* 
cuper son esprit de recherches mécaniques, ea 
excluant sévèrement de sa pensée tout ce qui n'au* 
rait point de rapport à l'agriculture et à ce genre 
d'économie intérieure qui est lié avec elle, -voilà 
encore l'exemple neuf d'un cours systématique 
d'expériences mécaniques, que son auteur pour- 
suit avec l'esprit de persévérance qui le caractérise» 
Au> reste ce cours n'a pas plus de terme naturel , 
que jusqu'ici il n'a eu de suspension : car, dans la 
mécanique appliquée , comme dans presque toutes 
les sciences, une peusée juste en enfante une 
autre , et les perfectionnements naissent des perr 
feciionnements. 

Les découvertes , et les peifectionnements 
mécaniques de M/ de Fellenberg, ne peuvent 
pas encore tous , être livrés au public ; la 
réserve qu'il s'impose relativement à quelques-*^ 
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tins, tient a clés considéra lîobs inoràtés ijont il est 
utile die parler, parce qu'elles servient à faire côih* 
naître Fesprit dans lequel il agit , et l'intentibn qui 
Fanime. 

Par eiémple ^ M.' dé Fellenberg a îhiagîb<é de« 
instruments aratoires ^ dont Futilité et le succès 
lui sont démontrés ; tuais des ouvriers routines 
à d'autres habitudes , ne les eniployeraient qu'a- 
vec répugnance , et se refusc^raient à acquérir 
l'usage et l'adressô' indispensables pour les manier 
habilement. M.* de Fellenberg sait combien la 
réussite e'videnle des jpremières expériiences est liné 
condition de rigueur ^ pour concilier la faveur aui 
innovations ; car , en agriculture surtout ^ il faul 
avoir trois fois raison, pour faire adopter ce qui n'est 
pas en usage; il ne fera donc connaître ces instru- 
ments, que lorsqu'il pourra les confier à dès.jeunes-' 
gens habitués à les manier des le sortir de l'enfance* 
M/ de Fellenberg ^ en réfléchissant sur les moyens 
employés dans quelques parties de l'Angleterre> pour 
suppléer^ dans le battage des grains, aux bras dô 
l'hoknme et au fléau^ a trouvé des moyens analogues^ 
aussi efficaces et plus simples, et dont l'emploi , en 
économisant une main*d'oàuvre fort chère, serait io- 
contéstablement très-proClable auk propriétaires jf 
mais le battage des grains, en Suisse et dans plusieurs 
autres pais, est un travail de tout l'hiver , nécessaire 
à beatidoufi d^individus tcms le rappwt' du salaire 
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qu'ils en retirent , utile à d'autres comme garantie 
contre l'oisiveté: M/ de Fellenberg, par un sen- 
timent qui doit être apprécie , attendra, pour ia- 
Irodiiire ses nouveaux moyens , une circonstance 
fisivorable, où ils deviendraient un bienfait ; comme^ 
par exemple , une époque où une grande disette 
, de bras se ferait sentir. 

5.® Ecole d^ industrie pour les jeunes 

garçons paupres. 

Cette Ecole, dont le succès, toujours croissant^ 
est, depuis long-temps, demontrcf par les faits, est, 
de tous les établissements de M.'' de Fellenberg, 
le seul qui obtienne une sorte d'unanimité de suf-* 
frages; personne n'en conteste l'uiiliié. C'est le 
cas de dire ici, en passant, que M/ de Feilen- 
berg est en face d'une opposition qui aurait bien 
en\ie de lui tout refuser. Eh bien, cette opposition 
se borne , quant à l'Ecole des pauvres , à dire qtie 
cet établissement, louable comme institution de 
charité , digue d'aitention par les moyens ingénieux 
qui y sont appliqués à l'éducation des pauvres, est 
malheureusement inimitable, parce que rien de sem- 
blable ne peut être exécuté, qu'avec une rétiuion 
de moyens que M r de Felleaberg, seul, a pu avoir 
à sa disposition. Il n'y a qu'une seule bonne ré- 
ponse à faire a tme telle objection^ c'est dt lui 
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eppo^ier des feîH ; M/ de Fellenberg s^»n occupe-, 
et bientôt plusieurs noHveavix établissements dé^ 
montreront qu'on peut fonder dej» Ecoles des path- 
vres hors de la sphère d'Hofiw}!, sous la direction 
de tout antre que FesHmable^ Vehriy 5 e^.- qne la 
force Aes principes sur lesquels elles reposent est 
telle qu'il suffit de conserva* ces principes, pour 
avoir les mêmes succès. 

Je m'èirrêterai peu sur e# q^nf se fait à KEcoIé 
des pauvres , pour ra'dVtacber davantagi* à faire 
eonnattre l'esprit du fondateur dans cetie- insiitu- 
lion , parce qu'il me semble que- son î^nieution a 
etë très-incomplèiement comprise. 

Profondément pénétra des matheors d^eia gène* 
ration présente , rëBéchissant a«« moyens de fon- 
der un m^iUeur avenir pour la génération qui com-« 
meoce , en proportiofinant ces moyen» à la réalité 
des besoins , M/ de F^eUenberg a été conduit à 
une sui^ de pensées, qui, quelque flippantes, de 
vérité et de justesse, et quelque liées tr^s-natu*- 
reliement entr'elies quelles fussent, avaient besoin, 
pour rappor4ep de tels fruits , de rencontrer une 
tête comme la sienne> -^ « U manquait quelque 
B chose, sans doute, à l'éducation de ceui que 
1» de faux principes ont sédoils,, dans les révo-*^ 
D» huions qui ont marqué la fin du dernier siècle^ 
» et de ceux-là aussi qui , eu repoussant ces prin-« 
» çipes par opiniop^ mais sans lumièr-es, <\at si maH 
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D habîllenieDt jage da genre de rësislance qu'oo 
x> pouvait y opposer, et ont ainsi contribue , contre 
D leur intention y au triomphe de leurs adversaires; 
D il faut dono , pour la génération nouvelle , une 
D éducation différente ; et Ton est loin de sentir 
)) ce qu'elle doit ^tre, si l'on n'est pas coovaincii 
D qu'op ne doit plus borner l'éducation à l'ins^ 
^ tructioQ. -^-^ Pour changer en mieux la face de 
X) la société > il faut que l'éducation modifie à la 
9 fois les deux classes qui occupent les deux ex- 
)> trémités de la chaîne sociale; et , comme ce 
1^ n'est pas de niveler la société qu'il est question, 
» mais bien de H rendre heureuse , on ne doit 
c( pas se proposer de mêler ces classes en les rap-f 
)>. prochaqt y encore moins de les confondre , niab 
V bien de les approprier séparément à leura posir 
)) tions respectives , et de leur préparer des raison^ 
]p d'cQ éti*e oontentesi eo donnant, k chacun 9 cç 
D qui doit convenir à la place qu'il est a|>pelé. 11 
> occuper. -*- L'éducation de la classe supérieure 
^ de la somété et celle de la classe pauvre , n'au-. 
j» ront donc rien de commun , que d'exciter au 
j» même degré la sollicitude des goilvemements ^ 
B ell^ D^ ^ ressembleront que dans l'unité du 
}^' sentiment religieux, et par l'application de ccu 
31) princtpB éminemment conservateur , qui doil 
}» être le même pour tousi, celui de chercher h 

)i develQp{>ef daa$ U^ esprits U jusiease ^ dao& 1m 
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» cceurs les aBeclîoDs douces et morale^. Pour 
» les pauvres , c'est en dirigeant vers le travail^ 
» 9 la fois , leur main , leur esprit et Jeur cœur 
D qu'on les conduira à Taisance et à l'amour de (a 
9 vertu: il s'agit de mettre leur raison en harmonie 
» avec leurs besoins , et de faciliter , par unexer- 
V cice précoce,le succès des travaux qui doivent, 
» en même temps, assurer leur siifaisistance , et 
I) produire leur développement intellectuel : que 
x> leur cœur soit ouvert aux douces et salutaires 
» impressions de la. religion Qt de la morale ; que 
)> leur main acquière adresse et habileté; que leur 
» raison se forti&e par l'exercice habituel ^de leur 
)) sagacité ;. que l'ordre et toutes les qualités qui 
1» en dépendent , soient en, eux le résultat iodes- 
y> truciible de l'habitude; et que le goût qu'on 
9 leur aura inspiré^ devienne, avec le temps, u«e 
D passion sage, si je pui^ m'exprioier aio;»i, qui 
D les garantisse des autres ! » 

Cet exposé des pensées da fondateur arnnonce 
assez dans quel esprit l'institution a été conçue:: 
on a eu, pour objet, de. faire , des pauvres, des agri- 
culteurs éclaires, et très - vertueux ;« tout, dans 
VËjcole , est dirigé vers ce but. 

On prendra pour règle, sauf quelques* excep^** 
lions motivées, d'admettre' les enfansdes pauvres^ 
à l'Ecole d'industrie, d cinq ans ; — vingt ans ou, 
ifingt et un ans ^ devraient être le term^ de i'éda?: 
Cation «ju'iU y recoiveat. 



L'iostroctîoD est ilirigëe vers les objets suivants ^ 
que je range ici dans no ordre à-peu- près con-* 
forme à l'importaoce qu'oa y attache : — la Re-^ 
ligîoo ; — !a pratique de FAgricahure ; — la 
liCCiure ; — FEcrilure ; — l'Arilbmëtiqiie , et un 
peu de Géométrie élémentaire , en dirigeant cette 
instruction vers les rapports où la Géométrie sert 
de base a Parpentage ; -^ l'Histoire naturelle, 
considérée agronomiquement ; — THistoire et la 
Géographie de la Suisse , exolnsîvemeni , et d*une 
manière irès-abrëge'e ; — laMuîsique élémentaire* 

On ne destine, chaque jour, que fort peu «le 
temps à l'instruction , séparément ; le plus graud 
Dombre des heures est consacré à des labeurs agri- 
coles; on ne refuse point à la nature le repos dont 
elle indique le besoin; mais on agit dans cette per- 
suasion^ qu'il entre de l'ennui dans la fatigue, que 
le repos absolu n*est point , pour les enfants , le 
meilleur délassement du travail , et qu'il vaut 
mieux les arrêter quand la fatigue s^annonce y pour 
les faire passer a un travail dilTérent. 

Le cours d'instruction est , dans un sens , con- 
tinuel dans l'Ecole des pauvres; il a lieu en même 
temps que les mains des enfants s'exercent : au 
milieu des occupations extérieures, on saisit toutes 
les occasions de les former à la justesse du coup- 
d'œil , et Ton est bien plus soigneux enoore de 
d'ch Uisber échapper aucune I soit de se servir du 
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speciac{e de la nature pour retracer à leur pensée 
la grandeur et la bonté de Dieu , soit de leur don- 
ner à propos, sur les divers phénomènes naturels, 
des notions simples, exactes, propres à former leur 
jugement , et à les prémunir contre les préjugés 
populaires. 

C'est en considérant la musique sous un double 
rapport, que M/ de Fellenberg s'est déterminé à 
Feoiployer, pourles pauvres, comme moyen d'é- 
ducation : en leur apprenant des hytoilies et des 
chants nationaux, qui expriment tous des senti-* 
tnents dont il importe de les pénétrer, 6n^ leur 
prépare, par la connaissance des éléments de la 
musique, un moyen de se garantir, à un antre âge, 
des dangers de Poisiveté , surtout pour les jours 
où le travail est interdit ; mais M/ de Fellenberg 
considère l'influence de la musique dans cette édu- 
cation, sous un autre rapport. Parmi les enfants 
réunis dans l'Ecole d'industrie , presque tous y 
ont apporté l'habitude dès formes grossières, rudes, 
abjectes, et quelques-uns, tirés de la" classe des 
mendiants, le germe des habitudes vicieuses. M.'^ de 
Fellenberg a vu, dans Fhar'monie, un moyen de 
civilisation et de sociabilité ; et l'expérience qu'il a 
faite ^ l'a confirmé dans l'opinion qui avait devancé 
l'expérience. Les fables d'Orphée et de Linus se^ 
ront toujours considérées comme des allégories, 
que personne ne prendra à la lettre; mais ces allé- 
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gones couvreotdes pensées profondes, d'un voile qui 
ne les dérobe pas entiëremeot apx regards du philo'» 
sophe. 

J'ai déjà dit que les succès, de TEcoIe des .pau- 
vres avaient convaincu les plus incrédules ; ils on| 
donné à ceux qui aiment à œ pas désespérer de 
l'espèce humaine, une raisop de plus de croire 
qu'il est facile de la former au bien : cette 
Ecole est aujourd'hui composée de trente pau-^ 
vres; elle est établie depuis bien des années^ 
tous les élèves, à-peo-près, ont été pris au ha- 
sard , tous ont réussi , sauf un seul qu'il a fallu 
renvoyer comme incorrigible j et comme celui-cf 
avait été admis à un âge où le^ pemières impres- 
sions sont déjà presque ineffaçables ,_ cet accident 
unique a confirmé M/ de Fellenberg dans Topi- 
nion , qu'il convenait qu'un âge trèsr^tendre fût fixé 
pour l'admission des enfants. 

L'Ecole des pauvres est placée à côté de l'Ins- 
titut pour les classes supérieures de la Société; ce^ 
deux établissements n'ontr^ de rapports que danp • 
les principes que j'sii . déj[à indiqués. L'éduca- 
tion donnée dans l'Ecok des pauvres , est dirigée 
dans l'intention générale d'élever dans leur état 
ceux qui la composent , et de ne pas les en tirer} 
mais, si Ton découvrait, dans Fun des enfants, le 
germe de talents transcendanU , M^' de Fellen- 
berg se ferait un devoir.de le placer, à ses frais, 
4ans rinstitut des classes supérieures : car il pense 
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çc que , si nous voulons que rieo de ce que la Fro* 
)) vîdence nous accorde avec une si prudente ëco- 
y> nomie, n'échappe à l'utîUië sociale, îl faut que 
)) la Sorîëtë s'empare de Tbomme ne dans la classe 
» inférieure avec le germe des talents supérieurs , 
» et qu'elle lui réserve plus haut une place qui lui 
)) convienne : sans quoi cet homme se trouverait 
I) dë[)]acé dans, le poste et où il serait confiné , 
)) tandis qu'il manquerait à celui que lui assigne 
)) sa supériorité morale. )) 

Il n'y a que deux conditions qu'on puisse re* 
garder comme absolument indispensables pour le 
succès d'une Ecole d'industrie , modelée sur celle 
d'HofPwyl : la première, c'est que l'instituteur des 
pauvres soit profondément pénétré de cet esprit 
religieux , qui peut seul donner de l'opiniâtreté 
dans, le bien; la seconde , c'est qu'un pareil éta^ 
blissement soit associe à une exploitation agricole. 
Cette dernière association est nécessaire sous un 
double rapport : le travail des champs est le grand 
moralisateur de l'homme (qu'on me passe ici cette 
expression), et il n'y a que l'agriculture dans son 
ensemble^ qui puisse offrir à chaque âge un genre 
de travail salubre , proportionné à la force , de 
chaque individu , et également propre à donner de 
l'habileté à la main et de la ctasistance au tena-' 
pérament. 
Pai^s le commencement^ M/ de Fellenberg a vq|i t eu 
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riateotîoD de montrer par quel genre d'edticatîoa 
on pouvait, après avoir tiré des enFânts de la situa- * 
tioD la plus abjecte et la plus dégradante, les rendre 
à la société, avec la capacité d'^en être des membres: 
honorables et utiles. Les gouvernements , qui 
savent qu'il n^ést pas de dépense plus réellement 
économique que celle par laquelle on contribue à 
préparer aux nations un meilleur avenir , n'au- 
raient pas hésité à s'imposer sur les sacrifices néces- 
saires ! Mais , cela est trop vrai, le bien ne se géné- 
ralise avec rapidité, qu'autant qu'il n'asujélit pas, ac- 
tuellem^nt , à des privations , qu'il ne froisse pas l'in- 
lérét particulier. L'expérience que M/ de Fellen- 
berg a faite a réussi sous un second rapport , pres- 
que aussi intéressant que le premier: en commen- 
çant, ce n'était que par une sorte de divination 
qu'on pouvait espérer le résultat qui a été obtenu ; 
aujourd'hui , l'expérience est ternâinée ; on dé- 
montre déjà, à celui qui vetit examiner sans pré-r 
vention , ce que l'on pourra prouver dans peu d'an- 
nées à tout le monde^ d'une manière qui n'admette 
plus de discussion : qtie , pour -fonder un établis-' 
sèment semblable à celui de M/ de Fellenberg, 
il suffit (pécuniairement parlant) de se déterminer 
à une avance qui n'est pas très- considérable , sans 
se soumettre à auctrn sacrifice proprement dit; — 
que les enfants des pauvres peuvent se suffire à eux-» 
mêmes*, et payer tant leur enlreiieu que leur édu- 
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caiîon , par le cKvelopperaent de leurs propres fa- 
cultés pour Je travail j toutes les fois qu'on saura 
les appliquer avec discernement ; — que le même 
résultat peut être obtenu partout où le gouverne- 
znpnt voudra prêter l'appui de la législation , et 
attribuer légalement aux maisons d'éducation pour 
les pauvres, fondées sur les principes de celle d'Hof- 
yifylj le produit du travail des enfants qui, admis 
gratuitement dans ces Ecoles d cinq ans , seraient 
astreints à n'en sortir qu'à uingt et un ^ — enfin , 
que ce résultat se fonde sur ce fait, que le surplus 
de valeur du travail des jeunes-gens, pendant les 
six dernières années j rembourse complètement les 
avances que les premières années exigent : en sorte 
que, si un fondateur voulait, par esprit de charité, 
aliéner le capital de ses avances en faveur des pau- 
vres en général , sans dégager les pauvres en par- 
ticulier d^un remboursement qui doit les relever 
à leurs propres yeux , il serait possible qu'un pre- 
mier et unique capital d'avance servît , à l'aide du 
temps, à fonder un nombre indéfini d'établissements 
semblabl^s. 

Une pareille démonstration n'était point néces-< 
saire à la charité chrétienne ; mais elle est propre 
à mettre en mouvement une bienfaisance plus com<» 
niune, qUÎ n'a pas le même abandon , qui fait peu 
de cas d'un avenir dont elle doute , et qui est , le 
plus souvent, arrêtée par les calculs de l'intérêt 
d'aujourd'hui. 
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6.^ Ecole pour les filles pauvres^ 

Cette Ecole n'eiiste encore qu'en projet ; mais 
)e projet est arrêté , et le bâiimeot où celte £coie 
doit être placée est construit. 

^On se propose de faire pour un sexe, en ayant 
soigneusement égard aux différences y ce que l'on 
a déjà fait pour l'autre , et de montrer comment 
on peut retirer les filles des pauvres d'un état de 
misère et d'abjection , plus dangereux encore pou^ 
cette moitié du genre humain, que pour les hom- 
mes, pour les rendre a la société douées des 
vertus propres aux bonnes mères de famille , et 
pourvues de ces connaissances utiles , de ces ta- 
lents précieux, qui font les bonnes ménagères de 
campagne et dont il semble que l'obscurité affai- 
blisse le mérite* 

On. cherchera à prouver que , en portant aa 
plus haut degré' , dans les filles des pauvres , l'a- 
dresse et rhabileié de la main , le goût et l'ardeur 
du travail ,* on pourrait les mettre dans le cas de 
suffire, par elles-mêmes, aux frais de leur entretien 
«l de leur éducation ; en sorte que, n'imposant à là 
société aucun sacrifice gratuit, elles n'àuraiéât à 
lui rendre grâce que de s'être occupée d'elles, et 
de les avoir protégées avec bienveillance* 

JLes femmes n'ont pas besoin de ces exercices 



(3i) 

extérieurs I indispensables pour les hommes , si 
Ton veut eu faire de robustes défenseurs de ia pa- 
trie ; la nature les destine à la vie intérieure ; elles 
seraient donc naturellement consacre'es , de préfé'* 
rence , aui travaux sédentaires , qui constituent 
un grand nombre de nos manufactures. L'on 
altère tous les rapports essentiels des deux sexes , 
lorsqu'on change leurs vocations naturelles et 
qu'on condamne les femmes à des travaux au-* 
dessus de leurs forces y et les hommes a des oc- 
cupations sédentaires y purement mécaniques ^ 
oÎl tant la raison que la force se consument sans 
développement , parce que l'adresse que donne 
l'habitude est, pour elles , la seule condition du 
succès. — Quiconque a approfondi, en philoso- 
phe y l'hikoire des nations, a appris à mesurer Tin- 
ffuence que l'éducation des femmes et leur con- 
dition dans la société , ont toujours eues sur les 
destinées du genre humain ; quiconque a réfléchi 
sur les apanages de l'enfance , sur la tendresse 
maternelle , sur la puissance des premières impres- 
sions, ne saurait méconnaître que ce sont les bonnes 
mères qui forment les enfants vertueux. Les bonnes 
mères ! elles sont , sur la terre , la plus noble image 
de la céleste bonté ! Mais il ne faut pas s'y me'- 
prendre ^ il n'y a de bonté efficace et puissante que 
celle qui est éclairée. 

Les succès obtenus par M.*^ de Fellenberg daun 
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son école d'industrie, ordinairement appelée école 
de Vehriy , rendent au moins très-probable que> 
toujours maintenu par la justesse de sop esprit dans 
le sentier des vérités pratiques, il doublera, par 
l'insiituiion de Técole des filles pauvres^ les serr 
vices qu'il a rendus à l'humanité. 



7/ Institut d^ éducation pour les classes 
supérieures de la société. 

Des éve'nements récents et terribles nous prou- 
vent que le bonheur des sociétés repose, à là fois^ 
sur la conservation de l'ordre établi, et sur une amé- 
lioration progressive, quoique plus ou moins lente^ 
des institutions qui le composent; car^ sans l'effet 
continuel de cette amélioration, l'ordre établi ces- 
serait biisntôt d'être en harmonie avec l'état réel 
du corps social ; celui-ci éprouve à chaque instant 
des altérations , que le temps amène l'une après 
l'autre^ (et souvent l'une par l'autre), parce que 
le corps social ne peut pas échapper à TmOueuce 
des événements qui se succèdent. 

Il suffit d'avoir un peu d'humanité , pour avoir 

* 

horreur de ces révolutions violentes, qui s'opèrent 
en un instant et par la force , que la démence 
populaire exécute sous la direction de l'ambition 
hypocrite ^ et qui ont , pour londemeot, le mépris 
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Aé la jnsUôe et 'd<8 la propriété^ pour moyens le 
âéchainement des passioos vileâ; il ne faut aussi.^ 
qu'un peu de bonne foi el de lumières^ pour ne pas 
confondre, avec ces révolutions désastreuses , ces 
changemens insensibles qu'amènent, dans tous les 
£tats> le temps la progression de l'esprit humain ^ 
la subdixision des anciennes propriétés, la créa-^ 
tion de nouvelles, l'ahération successive de tous 
les rapports^ l'accroissement et la propagation des 
lumières , enfin l'influence qu'e:iercent , sur l'utai- 
vers politique, les nouvelles découvertes , les mou- 
vemens variés du commerce , et le changement des 
anciennes relations de nation à nation, de gou-^^ 
vernement à gouvernementr Tout cet ensemblô 
n'a, sans doute, rien de compliqué pour la Provi*» 
dence ; mais , parmi les hommes, ils sont rares 
ceut doût les vues et la {>énëlration sont assez 
vastes pour découvrir et saisir, tout à-la-fois , les 
moyens de prévenir et d'émpécher Ces révolutiens 
violentes; de duiger-ces changemens nécessaires ^ 
vers le plus grtind bien de la société. 
• Qui pourrait nier que les révolutions ^ qui^ sous 
nos yeux , onl^atlaqué c£s classes supérieures de 
la société, dont la consistance est si favorable ail 
repos des Etats , ont été^ en grande partie /lé fruit 
d'une édncation'incoraplète. Ces^ classes ne possé-» 
datent pas, généralement parlant, cette supériorité 
de lumières, qui leur eût fait juger sainement de 

5 



leur position, et qui seule pouvait mettre de l'uDîté 
dans leur système de conduite. Oserair je le dire 7 
Elles* n'ont point eu de système de défense, parce 
qu'il leur était comme impossible , de se rallier à 
des opinions fiies; elles ont déployé beaucoup de 
passions, alors même qu'il eut été les plus important 
de s'en défendre. Presque personne parmi elles n*a 
senti que , lorsqu'il devenait impraticable d'opposer 
des digues au torrent, il fallait savoir lui creuser un Ht; 
l'éducation n'avait pas donné des principes, ni formé 
des caractères; l'esprit des salloosavaitin^piré l'estime 
des choses futiles, et le mépris descbo^es graves. Que 
IfS épouvantables leçons du passé servent au moins 
de guide pour l'avenirl L'esprit révolutioriuaire&nb-r 
siste; l'esprit démagogique fermeote,.en graude 
masse, dans des cooti*éi3s qui^ne peuvent attendre 
du repos, du bonheur^ de la gloire, que d'insti- 
tutions monarcliiques ; par quels moyens en em«- 
pêcbera-t'On l'eiplosion ? La résolution de ce pro<- 
blènie intéresse tout le monde 5 car, sans elle, il serait 
permis de craindre de plusgrands maux encore, que 
eeux dont nous avons été, ou victimes, ou témoins. 
Cett« dernière considération ramène nati^rellemenl 
la- pertôée sur l'éducation des classes supérieures. 

M.' de Fellenberg croit, depuis long-temps^ 
a que les classes, supérieures ne peuvent conserver 
)) leur haute vocation , que les sociétés ne sont 
B. fortes, que lorqucçâs premières classes appuient 
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» leur supériofnlé d^ conveoiioo sur la rëalUe d'une 
>. supériorité luoràjç ; qu'il n'pst pas otioias uéces*^ 
y>, Caire que ces premières classeà s'occupeot^ 
» Gomoie d'un premier devoir^ de faire aimer là 
-» patrie aui classes qai leur soûl subordonnées, en 
0) contribuant à les rendre heureuses; et contentes 
» de leurs situation; enfin, qu'il est plus pressant 
» encore d^ régénérer , (j'emploie ce mot sans bé** 
)) siter, quoiqu'on ait voulu le tourner en ridl* 
D cule) , de re'générer les hautes classes par l'édu-^ 
y> cation , à. une époque ou leur supériorité d'opi-» 
)) nion est alt^érée, et où leur supériorité. de for-* 
> tune tend à décroître* En réfléchissant sur le» 
)) moyens^ de pourvoir à ce besoin de la génératioa 
39f présente, M/ deFelIenberga jugé que l'époque 
)).actudle fournissait une circonstance favorable^ 
y^ doiat H ff4Iiiit se saisir ; que l'étendue des lumières 
)> mfQdet^fiQS pouvait, par un échange doublement 
yf aifantageui, prêter de nouvelles forces à la reli<« 
"» gion etr la morale, et en recevoir d'elles mêmes 
» pins .encore., et que ^ en rassemblant ce qui était 
)> épars, on réussir&it à asseoir , sur des bases so^ 
lè lides , un système d'instituts , entièrement neufs 
» dans leur ensemble» 

. Telles sont les; pensées principales ^ qui ont pré* 
aidé à la fondation- de l'institut d'Hofvryl destiné 
aux classes supérieufes de la. société* 

Si les* bornes, que je me suis prescrites pour cet 
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onvra^, tne permeuaiedt d'entrer dans nne fonle 
de détails , je dirais pourquoi l'étude de la langue 
grecque précède celle des autres langues :dan.s l'insr 
tîtut d'Hofwyl ) et pourquoi cet ordre me paraît es- 
sentiel pour former lè goût des élèves, et propre 
k iuBuer sur tout l« reste de leur travaux littéraires^* 
en faisant aimer, de bonne heure, à cps jeunes gens, 
cette simplicité' noble, que nous offrent les 
modèles ântiquers ; je montrerais quelles con*^ 
iiderations profondes ont déterminé à pousser frès- 
loin, à Hofwyl, les études philologiques* études 
qui, lorsqu'elles sont bien dirigées, conirihueut 
esseniiellement à fornier le raisonnement ; et à 
faire étudier la logique, de la seule manière qui 
fie permette pas de l'oublier; j'indiquerais par 
qtiels motifs on emploie, dans certaines études, 
des méthodes sinthétiqnes , tandis qu'on applique 
à d'autres des méthodes analjtiqtres ; je dévetop-* 
perlais l'eisprit philosophique, qui a préside' à la 
distribution des heures et à la succession des tra-* 
tâùi ; je parlerais de la musique , et de la ma^- 
nière dont elle fait, à Hofwyl, partie de l'édu^ 
cation; je dirais- epcore que M/ de Fellenberjg^ 
connaît l'abus qu'on* pent faire des mathématique» 
dans le cours de l'instruction, soit lorsqu'on oHVe 
la précision des mathe'matiques pures comme 
type de l'art dé raisonner, soit lorsque, en 
exagérant celte ^'tude nécessaire ^ on altère 
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l'imagination et le goût ; mais je dirais ea 
n)éme temps que M/ de Fellenberg reconnaît 
ruiilité de Tétude des mathématiqu^^s; c{M'on les 
enseigne d'une manière suivie et complète danft 
sou institut, et qu'on s'attaclie à discerner, parnû 
les élèves, d'après la connaissance de la trempe 
de leur caractère, et l'examen de leurs disposi* 
tions , ceux qu'il convient de livrer à l'étude de^ 
mathématiques pures, et ceux qu'il faut resserrer 
dans la sphère , encore assez ¥aste , des mathéma- 
tiques appliquées. 

Il faut que j'échappe aux détails.; si je ne savais 
pas m'en défendre , j'établirais une foule de dis- 
cussions, qui en enfanteraient de nouvelles, et je 
m'écarterais du plan que je me suis tracé ; j[e dois 
tâcher d'esquisser à grands traits. Quoiqu'en me bar- 
Dant à traiter de quelques objets principaux , je puis 
suffisammentmontrer que le plan de M/ de Fellenr 
berg est véritablement neuf dans son ensemble, 
comme je l'ai avancé, et que son auteur a été parfai-» 
tement fidèle , dans l'exécution , à cette idée princi* 
pale, « que les bases. de l'éducation des classes supé-« 
)) rieures sont essentiellement différentes de celles 
Xi de l'éducation des classés pauvres, ei que , poui; 
)> ces hautes classes de la société,, c'est, en déve-v 
}x loppant l'intelligenee par l'instruction la plus 
yx relevée^ qu'on peut les mener de la. raisoa 
7^ au goût^ }e dirai méme^ à l'amour du travail » 



(58) 

y> qui est le moralisaieur de l'homme, dans ces 
)) classes , comme dans les inférieures. » 

Partout, l'étude de la Religion devrait marcher 
la première ; à Hofwyl, on prouve par le fait, qu'on 
en est convaincu; on lui consacre beaucoup d« 
temps j on lui donne beaucoup d'étendue ; on fait 
mieui, on Tapprofondit. Deux Ministres sont ôc-^ 
cupés de l'instrution des reTormés , un Curé catbo-* 
lique de celle des catholiques ; l'Empereur Al^^^ndre 
a formé ,' près d'Hofwyl , un établissement com- 
plet , pour que ses sujets de l'église Grecque qui 
sont dans les instituts, puissent continuer leurs 
cours d'instruction religieuse. On fait faire , à tous 
les élèves , un cours de religion naturelle , dans 
lequel on les conduit, par le raisonnement, à la 
conviction de l'évidente nécessité d'une révélation* 
Les pratiques de chaque croyance sont observées 
à Hofwyl avec soin et san;s pédantismè. La tolé-^ 
rance, non point celle qui résulte de l'indifférence - 
religieuse, mais celle qui dérive de l'esprit de l'é- 
vangile , et qui estuii des premiers besoins de nos 
jours, n'est point au nombre de ces choses qui 
s'apprennent ; l'esprit de tolérance est naturellement 
itispiré à Hofwyl par l'exemple qu'on a sous les 
yeux , par le sentiment général , et ppr le support 
réciproque de ces sectes différentes, qui se réunis-* 
sent dans l'I^vaDfgile , et qui , ici , se touchent 
-aans jamais «e heurter; U soCBi d^étte, un peu 
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de temps , dans le sein de cet institut , pour 
être persuadé qu'il ne s'y formera , ni des fana- 
tiques, ni des incrédules , et que même^ il n'en 
sortira pas des inconvaincus. 

M/ de Fellenberg n'a jamais< disserte, ( du moins 
à lamanière dont on le fait ordinairement y) sur 
cette question, si souvent reproduite, laquelle 
des deux est préférable , de l'éducation publique^ 
ou de l'éducation de famille^ Il pense, à l'égard 
de ces deux éducations, que chacune a ses avan- 
tages particuliers et ses incoavéniens , et qu'ils 
sont tellement iuhérens à la nature des eboses^ 
qu'il est oiseux de comparer ce qui n'est pas sus- 
ceptible de comparaison , et affligeant d^avoir & 
choisir entre des moyens si diSereos , avec la eer<* 
titude qu'on sacrifiera des avantages , quelque- 
parti que l'on prenne ; c'est d'une toute autre ma^ 
sière qu'il a cherché à résoudre le problème , et 
il faut convenir que celle-ci est celle qui vaut le 
mieux : par le fait^ M.' de Fellenberg a réuni, chez 
lui, les avantages de l'éducation domestique à ceux 
de l'éducation publique ; dans ce moment , près de 
cent élèves vivent, jouent, travaillent ensemble à 
Hofwyl ; M.' de Fellenberg , qui les a adoptés 
dans le fond de son cœur, les voit à chaque instant , 
et les traite comme ses eiifans ; ses trois fils sont 
disséminés parmi les élèves , reçoivent la même 
éducation ^ et ne sont l'objet d'aucun soin , d'aucun 
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traitement, que les antres ne partagent ; lotis les 
élèves vivent , mangent avec M/ de Felienberg , 
avec sa famille, avec ses collaborateurs, ils com- 
mencent à s'y accoutumer aux formes de la société , 
et une tendresse adoptive , qui ne manque ni de 
chaleur , ni de fermeté , ne leur permet pas d^ 
^'apercevoir qu'ils sont éloignés de$ soins de h t^a- 
dresse paV^rnelle. 

l)n régime sain , abondant, mafis absolument san3 
délicatesse , et beaucoup d'exercice, forment l'hy^ 
jgiéne de cet institut , on s'aperçoit sur tous les vi-^ 
sages de l'effet qu'elle produit. L'introduction de 
la gvmnastique développe le corps, et tend à former 
des hommes sains, agiles et robustes ; les exercices 
militaires préparent des défenseurs à la patrie. 

Chaque élève cultive un petit }ardin qui lui est 
propre ; un terrain plus étendu leur appartient en 
commun et, pour le cultiver ensemble, ils sont 
formés en une petite association , qui a ses règles 
f, et ses obligations. Chaque élèvç apprend aussi un 

art mécanique, à son choix, et les nombreux ateliers 
de M.' de Felienberg leur en facilitept les, moyens* 

On a long-temps disputé , ( çt , je crois , faute 
de s'entendre, 'comme daiis la plupart de nos dis-;» 
eussions,) sur la convenance ou l'inconvénient, 
d'admettre l'émulation , comm^ principal ressort 
de l'éducation, jusqu'ici, ce mot a été défini 
par chacun à sa manière, et l'on auroit dû corn- 
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inencer par en fixer le sens. Pans une ëducatîoa 
publique , comme celle d^HoFwyi 9 où beaucoup 
dVIèves sont rëunîs, où ils sont tentés de faire 
sans cesse des comparaisons , où ils en feraient 
inévitablement , lors même qu'on voudrait le 
leur interdire , il existe totijours tout ce qu'il faut 
de cette émulation modeVëe , qti'il seroit insensé 
de vouloir proscrire , puisqu'elle est un des res- 
sorts naturels du cœur humain , et que, fixée dans 
de justes bornes, elle n'est autre chose que l'envia 
de^ien faire, excitée par la publicité : mais ce 
système de continuels éloges donnés à l'un , en hu« 
initiant les autres , d'applaudissemens pour celui 
qui n'a fait que son devoir , comme si l'on vouloit 
altérer le prii de la bonne conscience ; de re^ 
proches publics, adressés Souvent à celui qui était 
impuissant pour mieux faire j de première , de 
seconde place , de croix à la boutonnière , de coû* 
cours livrés en spectacle , tout ce système et soa 
échaffaudage ^ sont aussi sévèrement proscrits à 
Hofwyl, que la plupart des punitions de collège; 
et, sans doute, avec beaucoup, de raison; car c'est 
gâter le cœur, à plaisir , que de vouloir animer la 
volonté par une continuelle irritation de l'amour- 
propre ! autant vaudrait dire que l'on veut, de 
propos délibéré , semer dans le cœur des eufans 
les germes de l'orgueil , de la jalousie et de mille 
passions baioe^uses^ et préparer ainsi, parla cul-* 
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ture de la jeunesse , des hommes pour la carrière 
des rivalités et de rambition. 

D'après les règles que M/ de Fellenberg s'est 
imposées, ses arrangemens avec les pareNS des 
e'Iéves sont tels , que la plupart de ceux*ci ne sor- 
tiront de l'institut , qu'âges de plus de dix -huit 
ans : ils ne feront qu'un saut de Pinstiiut dans le 
monde ; il convenait de songer a les y préparer : 
on y a pourvu par une constitution intérieure , 
dont le plan est très - inge'nieux , quoique très- 
simple , qui leur repre'sente sous quelques rapports 
la grande société dont ils feront partie , et qui 
les accoutume à avoir un avis, à se consulter avant 
de l'adopter , à l'émettre et a le défendre , à dis- 
cuter, à soigner, à poursuivre des intérêts com-^ 
muns et une gestion économique : cette constitu- 
tion leur donne ainsi , entr'eux , des rapports qui 
permettent de démêler , beaucoup mieux qu'on 
ne peut le faire partout ailleurs , la. tendance de 
leurs inclinations , et la portée de leurs caractères , 
eonnoissance, dont on profile pour les faire servir, 
sans qu'ils s'en doutent > à agir réciproquement 
l'un sur l'autre , comme instrutnens de l'éducation 
commune; enfin, cette même organisation a fourni 
le moyen de leur faire suivre un cours de charité 
pratique ; car les délibérations de cette république 
d'enfans portent, surtout^ sur le meilleur emploi 
qu'ils peuvent faire en faveur des pauvres ^ d'un 



(45) 

fonds qu'on leur a pernais de créer pour cet 
objet. 

. Dans l'élai, où, de nos jours , 3e trouvent la plu- 
part des sociétés , il faut , pour que nos enfans 
puissent voir des temps plus prospères , que les 
hautes classes de la socie'té fournissent beaucoup 
de véritables hommes , ( dans le sens le plus noble 
de ce mot,J et 1) importe que ces hommes soient 
plus forts encore par la grandeur de leur caractère , 
qu'éminens par les qualités de lenr esprit. Les 
périodes qui viennent de s'écouler , nous ont 
fait voir que l'esprit seul , indépendamment 
du caractère , est bien petit dans les grandes cir<^ 
constances ; et la rareté des hommes énergiques 
et forts , ( à l'époque où l'Europe en aurait le plus 
besoin ,) a donné le droit de penser que l'édu- 
cation précédente n'était pas propre à favoriser ce 
genre de développement. Un des moyens que 
M.' de Fellenberg a imaginés pour obtenir dans 
son institut des résultats différens , est d'y con- 
sacrer beaucoup de temps et beaucoup de soin , 
à l'étude des histoires ancienne et moderne, sur 
un plan très- étendu : il est impossible de faire 
connaître ici un plan aussi vaste; mais le but de 
son auteur sera compris, quand j'aurai dit qu'il 
se propose de graver profondément dans les esprits, 
par les leçons imposantes de l'histoire , toutes les 
grandes vérités qu'elle nous montre : comme celles- 
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ci, par exemple ; qu'une opinion juste a attache 
la plus grande gloire à l'accomplissement sévère 
des devoirs les plus difficiles ; que les hommes, 
forts de volonté*, sont les seuls qui avenl influé sur 
les destinées. de leur pays; que le bonheur des 
Dations a partout dépendu de la probité de ceux 
qui gouvernent, et des mœurs de ceux qui sont 
gouvernés ; que , de toutes les révolutions , qui 
ont changé la face du monde, celle opérée par le 
christianisme est la seule , qui ait amélioré , en 
œéqne temps , le sort de toutes les classes de la 
société; etc. , etc. , etc. Si la nouvelle! direction, 
donnée dans l'institut d'Hofwyl aux étud,es histo- 
riques , produit les fruits qu'il est raisonnable d'en 
attendre, et , surtout , si l'impulsion, qui devrait 
résulter de cet exemple , se communique au loin , 
quelles conséquences n'esi-il pas permis d'en es-- 
pérer? Car les hommes, forts de volonté et d'é- 
nergie , ont une influence d'autant plus étendue et 
d'autant plus utile , qu'ils se trouvent dans uue 
sphère où il y a moins de force pbur la rési^* 
tance , parce qu'ils agissent sur l'imagination des 
autres hommes , d'autant plus que ceux-* ci leur 
ressemblent moins. Dans la position où nous 
sommes, c'est une compensation que nous offre 
la Providence. 

Dans" la plupart des établissemens, que leur 
Qom peut faire comparer à Hofwyl, on s'occupe 
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de rinMriîcûoD des élèves, et point du tout de leur 
édncaiioa, (dans le sens le plus étendu de ce mot); 
j'ai va , dans rînslîlui d'HofiVyl, que Pinst'ructîon y 
est aussi étendue que dans les établissemens où elle 
le parait davantage^ qu'elle est rendue meilleure par 
la dit ectionqu^on lui dohaê/et qu'on la perfectionne 
chaque jour; qu'on.y comprend bien ce que c'est que 
réducation,et qu'on s'en occupe encore plus que de 
Pinstruciion 9 préférence qui me pâroit judicieuse. 
En peu de radts; ailleurs, l'iustruction est le but, 
et l'éducation n'est qu'un accessoire, mal compris 
et tiial conçu; k Hoflwjl, l'éducation est lé but, 
et l'instruction n'est considérée , que comme un 
moyen' 'd'y atteindre. 

Je vais finir, ce d^he j'ai à dire sur l'institut 
des classe^ « supérieuï-ès,' par l'observation d'un 
fait remarquable : il y a environ cent élèves 
dans l'institut; M/ de Fellenberg y a réuni plus 
de trente professeurs ; tine proportion, aussi 
favorable aux élèves ,' û'eiiste nulle part $ elle 
o'est point un luie , comme on seroit dispose 
*k le Croire; car elle est le moyeu de concilier 
à l'éducation publique d'Hoffwji quelques-uns des 
avantages' de l'éducation particulière : niais elle est 
une preuve, (surabondante, il est vrai,) que Fé- 
tablissemènt de M/ de Fellenberg n'est pas 'une 
spéculation; enfin, cette proportion, dans le per- 
sonnel de rînstructioOi montre l'utilité de réunir, 
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k portée l'un de l'autre, plusieurs instituts; car ^ ce 
que celle réunion rend possible à Hofwjl serait 
beaucoup moins praticable , là où il n'y aurait; 
qu'un seul institut. 

â 

8."* Institua spécial d^ agriculture. 

L'objet de cet institut est d'apprendre aux grands 
propriétaires, ou à ceux qui sont destinés à le de- 
venir, la théorie de. l'agriculttire envisagée dans 
toutes ses parties, afin de les mettre en état de 
diriger la culture de grandes propriétés, avec sa«- 
gesse , habileté et parfaite connois^ance de cstuse ; 
cet institut peut être considéré , comme un sup- 
plément à rinstitut des classes supérieures, relati- 
vement à l'agriculture , dont il n'est jamais ques«- 
tion dans celui-ci. 

La ferme-ni^dèle fournit Içs applications spé- 
ciales de la théorie 'générale , çt elle doit inspirer 
le goût, de l'agriculture à ceux qpi en prennent 
des leçons. Les professeurs du grand institut don- 
i^ent des cours particuliers pour l'institut spécial, 
en restreignant à l'agriculture l'application des 
sciences qu'ils professent : par exemple , le pro- 
fesseur d'Histoire naturelle développe la Botanique, 
en ne s'.occupant qui^ des plantes que l'dgi:icultenr 
9 intérêt de connaître ou pour les cultiver , ou pour 
chercher à les détruire^ le professeur de Chimie 
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applique les connaissances chimiques à Panalysè 
des parties constituautes et cfléoientaires dès diflVf*^ 
rens sols , à l'analyse des divers engrais consideVé» 
sous les rapports de leurs parties intégrâmes, de 
lenr action , des décompositions dont ils sont sus- 
ceptibles , etc. , etc.; le professetir de Physique , 

eic : c'est aussi , pour l'institut spécial d'à-* 

gricuhure , que le fondateur des instituts devient ,. 
professeur; c'est lui qui donne, pour les élèves , un 
cours d'agriculture proprement dite , et de mé^ 
canique agricole , (si je puis employer cette dep« 
pière expression). 

Pondant un assez long tems^M.' de Fellenberg a 
réuni les élèves de l'institut spécial, tous âgés déplus 
de vingt ans^ dans un local qu'il avait assigné pour 
cet institut j le château de Boucfasée.^ propriété. de 
l'État, que le gouvernement lui a cédé momen** 
tanément , et qui est situé -à dix minutes du chemin 
d'Hbfwyl. Depuis peu, M/ deFelleaberg> s'est dé^ 
terminé à ne olus admettre , dans son institut d'a-^ 
gricuhure:, d'élëves qui lui soient étrangers; leur 
nombre est nécessairement borné, et désormais 
ilsortira^ chaque année, du grand institut «d'Hofwyl^ 
un nombre d?élëves qui aspireront à passer li l'institut 
spébial , asses- grand pour qu'ils ocoopcnt toutes 
les places , dont il parait juste de leuD assurer In 
préfét^nce; 

Il est probi^le que ce changement, dapf l'état 
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des choses, inspirera à M;' de Fellenberg de nou- 
velles idées, sur la direciion à douner ani études 
de l'ÎDstîint; il est certain, du moins, qu'il pourra 
en attendre plus de succès et plus de fruits : car, 
dans ce nouvel ordre, il counoiira, pour chaque 
e'iève, (ce qui , jusqu'à présent, ne pouvait avoir 
lieu,) la portée de ses connaissances antécédentes; 
sachant mieux le point d'où les élèves partent, il 
connoitra mieux celui où il peut les faire arriver; 
et , non-seulement il aura une juste mesure du 
degré d'instruction qui leur convient, mais encore 
il sera sur d'être mieux compris par ces élèves^ 

9.^ Ecole normale. 

L^'cole d'industrie offre , peur l'éducation des 
classes pauvres de la société' , un ensemble de mé-^ 
ibodes et de procèdes utiles , qii'on . doit étudier 
tel qu'il est , et dont il seroit sans contredit heu-«. 
reux de pouvoir ne rien détacher , lorsqu'on en- 
treprend de fonder ailleurs ua établissement ana«. 
logtte ; mais ^ quand des circonstances locales! op- 
posent des obstacles insnrmoRtables à une imita^ 
tiotC fidèle de l'école d'Hofwyl , rien n'empêche 
qu'on ne modifie avantageusement des écoles déjà 
établies, en y introdtiisant une partie des pro- 
cédés et quelques-unel^ des méthodes de l'école de 
Yehrly , pourvu qu'on les choisisse , èl qu'on les 
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applique avec discernement. Pour le rendre plus 
facile 9 et contribuer à une propagation qu'il croyait 
utile, M/ de Fellenberg avait imaginé de réunir 
k Hofwyl, dans la belle saison, tous les maîtres 
d'école de village, qui jugeroient à propos de s'y 
rendre; dans cette rëunioo^ il communiquait lui-» 
même à ses auditeurs, par un cours public de 
quarante leçons , toutes ses pensées sur les meil- 
leurs moyens de faire servir les écoles de village 
à féducation , îi ]'insii;iictioa, à Famendement du 
peuple; il étoit dif&cile^ ce semble, de prendre 
une voie plus prompte et plus sûre, pour propa- 
ger des méthodes, dont M/ de Fellenberg offrait 
Feiemple heureai à coté du précepte, et pour 
étendre, rapidement, le bienfait d'une instruction 
populaire mieux combinée. 

Ces réunions , qu'on a nommées , avec raison , 
écoles normales, ont eq lieu pendant deux années; 
|a première , la réunion étoit composée de maîtres 
d'école du canton; la seconde, d'instituteurs venus 
des cantons voisins; le gouvernement du canton 
de Berne a jugé à propos d'interdire l'école nor- 
male, et M.' de Fellenberg a obéi^ avec ce seny 
timent de respect qui commande le silence , et qui' 
convient au sujet fidèle; il seroit heureux qu'oq pût 
considérer cette volonté de gouvernement, comme 
une détermination purement temporaire. Si le gou^ 
vernement levait son inierdiciiop, M/ de Fellenberg 
serait prêt à recommencer. 4 
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Des rapports des divers instituts enlr^eux, 
. et^e leur ivfiuence réciproque^ 

Je de ni^ propose point d'-eipHquer ici ce qui 
€si trop clair^ ce t|iie j'ai à^y^ soffisaminent iodi- 
que, les rapports par exemple de la Ferme expéri- 
mentale avacla Ferme-modèle, ceux de FAtelier de 
perfectionnement avec l'Atelier de fabrication : je 
crois ausd qu'il n'est personne , qui pût méconnaître 
les rapports étroits qui existent entre l'exploitation 
rurale , et l'école des pauvres à qui elle fournit la 
subsistance et le travail; chacun conviendra éga- 
lement que l'école normale , ^elle que M/ de 
Fetlenberg l'avoit conçue, ne peiH exister qu'au- 
j[>rès de son école d'industrie. 

Ces rapprochemens, qui sont à la portée de tous 
les esprits, montrent combien les ^divers éiablis-> 
semens sont liés entr'eux; il n'en est pas un setil^ 
qui spit pleinement isolé; aucun par conséquent , 
pe peut être considéré comme hors-d'ceuvre. Ail- 
leurs, les objets sont divisés; sur un point, l'on 
s'occupe de perfectionner les choses; sur un autre , 
souvent fort éloigné, l'on travaille a instruire çt 
à former les hommes :. à Hofwyl , où l'on veut aussi 
perfectionner, on a rapproché, rassemblé, réuni 
tout, pour opérer en même temps, ensemble, en 
quelque sorte; parce qu'on veut perfectionner les 
hommes par les choses ^ et faire perfectionner les 
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choses par les hommes. Cette manière dVtnbfâsser 
Fensemble de rétablissement , tient à une pensée 
profonde ; le grand art de Texe'aution a consisté à 
rapprocher les objets , sans les confondre ; à les te- 
nir à la distance où l'influence subsiste^ sans entrât* 
ner la distraction , et à concilier la division du tra«- 
vail , qui , en concentrant l'attenûon sur un objet 
unique, apprend, dans tous les genres, à faire plus 
\ite et mieui, avec la multiplication des'ideVs^ 
qui réagit, à son tour, sur la directioo du travail^ 
par le développement de l'intelligence. 

11 n'est pas de lieu, pcut-êire,. où l'observa- 
teur découvre, mieux qu'à HoCwyl , la puissance 
de l'esprit de combinaison et de suite, et où il soit 
plus naturellement amené à souhaiter que, par-'- 
tout où ils se trouveront , ils soient reunis à la 
bonté' et à l'élévation du caractère ; car, lorsqu'on 
est conduit à considérer Fesprit de l'homme comme 
nne puissance, on songe tristement qu^il en abuse 
plus souvent contre lui-même, qu'il ne s'en sert 
pour améliorer |e sort de son espèce^ 

Si l'on me demandait, quel est le rapport de 
la Ferme-modèle à rïnstitui des classes supérieures^ 
je n'aurais, pour le faire sentir, qu'à rappeler com- 
bien il importe, à la société , que les grands proprié^ 
taires aient du goût pourl'agricuhure, qu'ils l'aiment, 
qu'ils la connaissent^ pour la jug^r dans leur intérêt 
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propre et dans Tmierét social , et qu'ils aient, aio», 
plus d'uoe raison de s^en occnper par eux-àiémes, 
et de la protéger cbez les autres; je dirais, à cette 
occasion, qu^on ne cherche point, dans le grand 
institut d HoiV}l, à donner aux élèves des notions 
d'agriculture, mais qu'un exemple, qui ooitlaleur 
faire aimer , est toujours sous leurs yeux , et leur 
inspire naturellement le désir de la connaître. 

La Ferme- modèle, la Ferme expérimentale, l'A- 
telier de fdbrication, et celui de perfectionnement, 
ont, avec FËcoIe d'industrie, des rapports divers^ 
dont quelques-uns u'apparaissera pas à l'esprit, aa 
premier regard qu'il y porte; c'est en connaissant 
toutes les opeVations de l'agriculture la plus par- 
faite , c'est en maniant avec habileté les instrument 
nouveaux, que les pauvres acquerront, dans la pro- 
fession d'agriculteurs, une supériorité de talens ^ 
qui sera l'infaillible garantie de leur bonheur et de 
leur aisance; et c'est une nçuvelle garantie de leur 
avenir, quelle que soit leur destination future, qu'ils, 
acquerront dans les ateliers de M/ de Fellenberg, 
s'ils ajoutent, en les fréquentant, k la pratique de 
l'agriculture perfectionnée, base fondamentale de 
leur éducation, la pratique de quelqu'une de ces 
professions universellement utiles , que l'agricul-- 
teur doit toujours trouver auprès de lui; 

Il n'est guères permis de dtimer, que M/ de 
Fellenberg ne voie, un jour , sa ferme et ses ateliers 
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remplis de ces pauvres qui auront ete formés dans son 

• 

école ; leur coeur doit les porter à y demander de 
l'emploi y et celui de M/ de Fellenberg leur assure 
use juste préféreoce ; lorsque cela sek'a arrivé , ces 
ouvriers rcfagirout sur les institutions dont ils seront 
l'ouvrage ; c'est alors seùlemeot que l'objet de M. do 
Fellenberg) en fait d'agriculture et d'ateliers^ sera 
rempli, et qu'on pourra juger pleinement du sys- 
tème d'agriculture qu'il a conçu; P^**^^ que 'ce sys* 
tème ne peut atteindre son point le plus élevé de 
perfection et son plus haut degré d'économie,. qu'à 
l'époque où il sera appliqué. par des ouvriersi-tfor~ 
mes eiprès , et élevée avec inteu^ion par l'ayteur 
da système. 

M.de Fellenberg est de tous les bounnès eelulqn'on 
peut le moins soupçonner d'avoir été mu par un «seu- 
timent d'intérêt personnel , en fondant un établisse- 
ment charitable ; mais il n'en est pas moins vrai , que 
son école des pauvres serait la plus lucrative des spé* 
eulations, quand elle ne serait pas^ comme insti- 
tution, le plus utile des exemples. •' - 

On sent assez, sans que je le dise, eemmeot les 
fermes et les ateliers de M/ de Fellenberg sont 
liés à son École spéciale d'agriculture. 

L'École d'industrie , ou l'École des pauvres , est 
essentieirement séparée de Tlnstiint des classes su- 
périeures ; mais elle est sons les yeux des jeunes 
élèves qui le composent ; on ne la leur moniFe 
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pn$ y mais ils voient, à chaque instant ce qni s'y 
fait , ce qui sV passe : ainsi , pendanl qu'une ins- 
truction profondémeni religieii^e leur développe 
les sublimes leçons de' la charité chrétienne , ils 
reçoivent une impression y plus forte encore, peut- 
être , de ce cours pratique de charité active , dont 
le spectacle ne les quitte jamais y et par lequel ils 
apprennent comment on est elHcacemênt chari- 
table, en récompensant toujours le travail| et n'a-^ 
limentant jamais la paresse. 

S'il est vrai) comme je lie sens, qu'il faut apprendre 
aux riches à aimer les pauvres ^ et aai pauvres a ne 
pas envier les riches, ^(et il me semble que l'un 
tient un peu h l'autre , ) le spectacle du rappro"** 
cbement qui eiisie à Bofwjl , mis sous les yeux 
d'un bomuie d*État^ lui persuaderait peut-être 
que , si l'éducation des pauvres ne doit point être 
assimilée à celle des classes supérieures , encore 
moins eonfondne avec elle, il sciait utile, partout, 
que ces deux éducations fussent toujours en pré-^ 
^ence* 

^ Les' rapports de l'Institut spécial d'agriculture 
avec qetui des classes supérieures sont trop évidens, 
pour que je m^arrétfa long>temps ii en parler : il 
n'est pas sans importance que , parmi de grands 
propriétaires, ceux d'entre eux , dont la vocation 
spéciale devra être de gouverner par eux-mêmes 
i^ura propriété , ptiissent compléter leur éducation 
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aussi sons ce rapport, et apprendre Pagrk^iihure, 
au même lieu où Ton aura* forme' leur cœur et leur 
esprit. La nouvelle organisation de PInstUut d^a- 
griculture remplira cet objj^et. 

Quelques idées générales, ^ relatives aux 
Instituts d^Hofwyl,^ et à. leur avenir. 

M. de Fellenberg a- appliqué toutes les Ibroos 

de son esprit aai pensées qui peuvent nous 

< f 

conduire à l'amélioration de l'éducation-; il' y a 
consacré son temps ei ses veilles , ^ J ^ dévoué sa 
fortune; iVa fait beaucoup plus: né dans la classe 
supérieure , il'a donné la noble exemple de de- 
venir instituteur par choix* Que eei exemple soit 
suivi , et) par cela-seul^ on^aura fait faire ua pas 
immense à l'e'ducation. Ce* n'est pas , assurément , 
qu'il faille faire ^ de l'état d'instituteur, une profes- 
sion exclusivement destinée à une caste privilégiée; 
encore moins-, qu'il soit nécessaire que la noblesse 
quitte l'épée y et déserte les carrières ^viles qui 
kii sont ouvertes , pour envahir simultanément 
toutes les chaires de professeur: 11 suffit d'accorder 
à l'esprit du siècle (expression impropre, mais 
dont je n>e< sers , parce qu'elle est , aujourd'hui , 
assez généralement admise), il suffit d'accorder à 
l'esprit du siècle ce qu'il demande avec l'autorité 
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àe la raison ; c'est- à^r dire , que les classes supé- 
rieures n'affichent pas la prétention de considérer, 
cooime subalternes, les professions, pédagogiques , 
et, surtout, qu'elles ne semblent pas interdire à 
ceni qui les composent d'entrer dans la carrière 
de l'instruction. 

S'il est démontre' qu'on ne peut espérer un 
grand changement dans les destinées de Tespèce 
humaine, que par un grand perFectionnement de 
l'éducation, ceux qui s'y dévouent avec le talent 
nécessaire , n'embrassent - ils . pas la profession la 
plus utile à la société? Et pourqi?oi la profession 
la plus utile ne serait-elle pas mise au rang des 
professions les plus honorables ? Je sais qu'il y a 
des préjtigés à'vaincie, et je sais bien aussi que, 
quoique l'on fasse et que Ton ^veuille , ces pré- 
jugés coderont a un geqre de nécessité que le 
temps imposera infailliblement : mais c'est préci- 
sément pour cela que, je m'inquiète de la manière 
dont s'achèvera cette révolution dans les idées ; car, 
$i elle a lieu sans que les classes supérieures aillent 
au-devant , elle se fera au détriment de la consi- 
dération qu'il est si utile qu'elles conservent dans 
la societ'é ; et je vois, dès-^lors^ des préventions 
qui déjà ei^istent contre elle^, se cumuler jusqu'à 
l'époque où ces classes cesseraient ^ de fait , d'être 
«upérieures. 
Si i'oa veut agir très* efBcacemeot | et très-vite , 
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8tir ropiniOD*, îl faut qoe l'imposante réunion , dans 
l'edncaiion publique j des grands taiens et àté 
noms historiques , prouve que le préjugé est 
détruit , et que les gouverneroens savent et veu- 
lent honorer ce qui est utile. Les conséquences 
d'une telle disposition seraient incalculables , et 
les classes supérieures de la société n'auraient , 
sans- contredit, rien à y perdre* Il ne peut pas être 
question , pour elles^, de recouvrer ce qui est perdu, 
mais de conserver tout ce qui reste ; parce que le 
premier est imposable , et que le dernier ne l'est 
pas. De petites tétea, bien étroites, ne verront 
t|ne des idées révolutionnaires dans tout ce que je 
viens de dire ; j'espère que les têtes pensantes y 
-verront tout le contraire; et , à cette occasion , je 
ne puis me défendre de produire cette pensée , 
(( que ceux qui se trompent sur la nature des 
D moyens qu'on peut opposer aux révolutions ^ 
D sont souvent plus dangereux que ceux qui les 
H favorisent. )) 

Ce que je crains davantage pour la société , lors* 
que le germe des commotions politiques s'y dé- 
veloppe y ce sont les hommes qui révent éveillés ; 
et j'en ai vu sous les bannières de toutes les 
opinions. 

Un des vœux de M.' de Fellenberg est de faire^ 
de la Suisse, un centre d'éducation Européenne ; 
ce vœu o^e parait être en harmonie avec les besoins 



du temps actuel. Les opinions en fait de morale 
religieuse , les idées qui en dérivent sur la nature 
de DOS devoirs et sur leur e'tendue , l'esprit de 
tolérance , l'estime des sciences et des arts de la 
paix y l'esprit de fraternité entre, les nations, 
(tel qu'il peut être sans effacer en elles le type 
national , ) l'esprit d'opposition aux innovations 
dangereuses , allié sagement à celui qui favorise 
les progrès de Pespèce humaine , sont des pensées 
d'un ordre très-snpe'rieur , qui doivent former na- 
turellement un lien commun entie les nations ci- 
vilisées , et surtout entre les peuples chrétiens; 
et, si ce lien se resserre , on peut , sans doute , es-* 
pérer, un peu davantage, qu'une longue paix succé- 
dera à nos trop longues agliatlons. M/ de Felr* 
lenberg volt un des moyens d'obtenir ee résultat 
désirable, dans des instituts en pays neutre, où 
des jeunes gens distingués, des premières maisons 
de toutes les nations de l'Europe , viendraient 
prendre, en commun, une éducation forte et mo- 
rale et une instruction très-relevée , appuyée sur 
les mêmes principes; où ils viendraient puiser une 
conformité sensible d'opinions, et poser les fonde- 
ments d'une yamltié durable ; plus d'ua exemple 
illustre que je pourrais citer , autorise l'espérance 
que les liaisons de la jeunesse , qui laissent des 
souvenirs si profonds vCt si tendres , se prolonge* 
raient dans l'âge mu^r j et que formés entre des 
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hommes y qne leur naissance appelerait -a con-; 
courir au gouverDement de leurs patries, elles coq* 
tribueraient au repos du monde. 

Ce que M.' de Fellenberg propose en grand > il 
l'a réalise, depuis plusieurs années, dans son ins* 
titui; et Pempereur Alexandre , en approuvant 
que des rejetions des plus iiluMres familles de son 
empire fussent envoyés, comme élèves , à HoFwyl , 
a montré q|k'il honorait de son suffrage les vues 
politiques et vraiment libeVales , que je viens de 
développer* 

Reprocherait-on a M/ de l^ellenberg de pro- 
poser la Suisse , comme l'emplacement le plus na- 
turel et le plus convenable , pour les instituts en 
pays neutre ? Il faudrait oublier que la Suisse est 
sa patrie , qu'elle est Te seul pays dont la neutralité, 
formeHemeùt reconnue par toutes les puissances , 
forme partie du droit public de l'Europe , et qu'elle 
est aussi la contre'e oii la généralité du peuple a 
conservé, sous certains rapports, les mœurs com- 
parativement les plus pures. 

J'ai entendu faire cette objection, «que les sujets 
)) d'une monarchie ne devaient pas être élevés dans 
)) le sein d'une république. » Mais est-ce 'bien sé- 
rieusement qu'on la propose? Je répondrai que 
c'est précisément dans les .petites républiques,^ 
que lliomrae , dont la léte est miire pour l'ob- 
servation, se persuade le mieux que leur gouver- 
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oement oe saaroit conveoir , ni à de grandes 
monarchies , m anx petits états où les mœurs et 
les habitudes sont monarchiques ^ et que , quant 
à de jeunes élèves , l'étude nécessaire de I1iis^ 

N 

toire de Rome et d'Athènes (qui a lien par-* 
tput,) serait bien plus propre à inQner sur leurs 
premières opinions , que le spectacle d'un gou- 
vernement , qu'ils ne sentent ni n'aperçoivent , el 
qui, partout, est le même pour eux ; je dirais en- 
core que ce û'est point le gouvernement républi- 
cain , dont la séduction est redoutable , mais que 
c'est l'esprit révolutionnaire, qui a quelque chose 
de contagieux; et j'ajouterais, avec beaucoup de 
vérité , qu'il est peu de gouvernements monar- 
chiques , en Europe , où cet esprit révolution- 
naire , dont on s'effraie avec raison , ne sq|i pas 
moins surveillé , plus à sou atse, que dans la plu* 
part des Cantpns de la Suisse ^ et surtout sous le 
gouvernement de Berne. 

Tous les peuples Chrétiens et civilisés ont quel- 
que chose de commun ; cela doit être ainsi y la 
vérité est une; il est* même très* important fn po- 
litique, lorsqu'une nation fait des progrès, dans 
quelque genre que ce soit , que ces progrès de- 
viennent rapidement le partage de toutes les autres; 
car c'est sur la supériorité momentanée qu'une, na* 
tion peut obtenir , que se fondent d'ordinaire les 
espérances d'uqe ambition criminelle j c'est-Ià que 
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s'arrêtent les vœnx d^ane ve'rîiable philaniropîe : 
mais comme les habîliides de chaque nation en 
particulier , sont le résultat ne'cessaire de l'anliquo 
action de son gouvernement sur elle , de Fin- 
flueoce de sa position , de celle du climat , et de 
celte puissance des antécédents qui compose l'état 
présent de toutes les impressions du passé ^ même 
dp celles qui sont effacées en apparence , chaque 
nation a ses mœurs à elle , et il faut soigneusement 
se garder de vouloir faire disparaître Tempreinte 
du type national. On ne poarrâit le lenteur que 
de deux manières : ou Ton voudrait assimiler 
toutes les nations à un peuple , que Ton offrirait 
pour modèle; et^ alors on donnerait , à celui- ci , 
une supéiiorité très-dangereuse j car le^lmitateurs 
perdraient les qualités qui les distinguent , sans 
pouvoir acquérir celles qu'on leur aurait Tait ad- 
mirer dans le modèle ; ou bien , en cherchant 
parmi les peuples qui ne sout plus, on se ferait 
un type idéal et commun , sur lequel on préten- 
drait que toutes les nations se conformassent ; dans 
cette supposition , il est à peu près certain que , 
dans le cas du succès, (heureusement très-impro- 
bable), de toutes ces nations dénaturées, aucune 
ne serait propre a la position que ses circonstances 
lui assignent: dVilleurs, pour juger philosophi- 
quement de cette dernière pensée , qui peut sé- 
duire certaines têtes ^. par ce que le résultat aurait 
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d'oniforme et de symétrique , îl ne fatit que coffsi- 
derer combien elle est en contradiction avec rin*^ 
teniioq que la Providence manifeste dans ses 
oeuvresé 

Un instituteur éclaire' ne se croit point appelë 
i régénérer le monde; et l'homme d'esprit sourit 
de ceux qui lui prêtent une pareille prétention; (il 
n'y a pas trop, pour régénérer une seule nation , 
d'une succession de législateurs souverains, dignes 
de Tétre : ) mais cet instituteur peut très-^bien se 
proposer de faire , pour les élèves qu'il est chargé 
de former, ce qu'il croit possible d'exécuter pour 
les nations en général , en disposant d'une juste 
proportion de temps et de moyeqs. C'est , sans 
doute, par une conséquence de l'approbation qu'iL 
accorde aux pensées de M/ de Fellenberg k cet 
égard, que l'empereur Alexandre a fondé à 
Bremgarten, à une lieue d'Hofwyl^ un éta- 
blisement considérable , oh se trouve réuni tout 
ce qui est nécessaire pour que les jeunes Russes , 
en pratiquant le culte de leur patrie , cultivent 
habituellement leur langue maternelle et la litté- 
rature nationale , et s'instruisent spécialement dans 
l'histoire de leur pays. 

M/ de Fellenberg conçoit l'espérance de 
former , pour plusieurs autres nations , dans Ja 
dépendance d'Hofwyl , de^ établissemens qui met- 
traient les élèves de l'institut , pendant qu'ils pui^ 
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seraieqt à une source toromuDe l'iostructioD et les 
principes, à l'abri ^de perdre ces mœurs de patrie y 
cette couleur nationale , et ce type particulier, 
auxquels il redouterait de porter atteinte. 

Quand ce plan très-^vaste , et qui veut l'aide du 
temps j sera exe'cute' , l'ensemble des instituts 
d'Hofwyl > déjà si frappant, si remarquable par la 
force et l'originalité des conceptions qui l'ont 
coordonné , offrira un spectacle absolument neuf 
dans les annales de l'éducation, qui est ici, cerne 
semble , associe'e aux vues les plus profondes dé 
l'homme d'état» 

Une seule pensée sur V avenir dUHofwyh 

Lorsqu'on étudie les instituts d'Hofwyl , et 
qu'on peut les examiner avec cette fixité d'atten- 
tion que rien ne distrait et que rien n'étonne , il 
me semble qu'on est amené à les considérer sous 
un rapport nouveau ,' je veux dire sous celui d'une 
réunion de choses , qu'on pourrait croire surprises 
de se tron\ier ensemble , si Ton ne devait juger de 
ce qui peut se faire, que par ce qui a été fait jus- 
qu'ici : on se demande ensuite quel peut être le 
degré d'utilité de cette réunion; j'ai fait, pour mon 
compte^ cet examen; je me suis adressé la ques- 
tion qui en dérive; et un sentiment intime m'a 
répondu qu'on devait trouver ^ dans ee rassem- 
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L bîement , sans exemple ^ d'ëtablissements ilivers ^ 

de méthodes neuves ^ d'Insthuts sans modèle , les 
jnoyens de faire faire des progrès sensibles à la 
plus haute de toutes les sciences , Tanaljse de l'en* 
tendement humain. 

Qu'on me permette de m'écarter, en apparence , 
du sujet de cet écrit , lorsque je suis si près de 
mes dernières lignes , et de me livrer un moment 
it un cours de pensées , que je ne me formali- 
serais point d'entendre ooiiimer les rêves de mxm 
imagination. 

L'antiquité nous a donné l'exemple de se fier 
à l'imaginatiion ^ pour poser les fondements des 
sciences ; la plus vieille philosophie n'a point dé- 
démenti son origine pratique, lorsqu'eUe a voulu 
trouver j dans l'esprit même de l'homme y les 
bases , et jusques aux détails de celles de nos 
connaissances qu'on doit fonder davantage sur 
l'observation eit qu^on ne peut enrichir que par 
l'expérience ; elle s'est permis de raisonner surtout 
d priori ^ et des philosophes célèbres ont pousse 
leur bonne opinion de l'infaillibililé de leur génie ^ 
jusqu'à inventer l'entier système du monde et l'ex- 
plication de tous les faits physiques , sans regarder 
autour d'eux , sans étudier les faits dans leur réalité^ 
sans interroger une seule fois la nature. 

Ces philosophes, dont les erreurs devaient avoir 
de l'influence | parce quHls avaient du génie ^ ont 
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eu des héritiers parmi les oiaderDes, et ceux-ci 
n'ont fait , pendant loog-teoips , que se traîner 
sur les traces des anciens , et entasser des rêveries 
plas OQ moins ingénieuses , sans qu'aucun d'eux 
ait jamais pu prétendre au mérite de première 
invention. Les progrès postérieurs des modernes 
dans les sciences ei^actes et dans les sciences na- 
turelles, progrès dont la rapidité nous étonne lorsque 
nous regardons en arrière y et dont les conséquences 
nous atteignent dans les circonstances de la société 
qui leur semblent le plus étrangères; tous ces pro- 
grès , dont il faut à la fois étendre l'usage et ar-> 
rêter l'abus, sont dus à la révolution qu'a produite 
une nouvelle méthode de philosopher, x^'est au 
génie puissant et calme de Bacon , que nous de* 
vons la première impulsion donnée sous ce rap- 
port à l'esprit humain, au quel il a tracé, d'une 
luain sûre, la route où il ne risquait point de s'égarer. 
Plus tard , le génie impétueux de Descartes a rendu 
générale la révolution des idées, et, ainsi, le phi- 
losophe français a été aussi utile que l'Anglais. 
Bacon, qui avait autant d'imagination que Descartes^ 
a toujours su gouverner la sienne ; l'on ne peut 
pas en dire autant de Descartes, que cette faculté 
brtltante emporta quelque fois, et qui, se livrant 
aux illussions de son génie, substitua souvent des 
erreurs nouvelles aux erreurs qu'il avait détruites : 
la différence, qu'on remarque entre ces deux grande 
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philosophes, tient à celle de leurs cancicres; et 

cette diOTerence empêche qu'on deVide Je quel des 

deux eut le plus de génie, ou le quel fui le plus 

utile. 

C'est dans la route , tracée par Bacon , que 

nous devons rester; mais, comme lé raisonne- 
ment s'exerce sur les faits observés et sur les ré* 
sultais de Texpcrience, on augmente l'utiliie', on 
multiplie les fruits de l'expérience et de l'obser- 
vation , toutes les fois qu'on ajoute à la puissance 
du raisonnement, qu'on s'assure de sa justesse, et 
qu'on lui donne, (si je puis parler ainsi,) plus de 
mordant et plus de fermeté: ainsi, pendant que 
l'esprit d'observation épie les faits^ les rassemble 
et les recueille, pour les soumettre au raisonne- 
ment, le perfectionnement de l'art de raisonner in- 
flue sur le talent d'observer, et l'observation avance 
pas à pas; -elle ne cesse point d'acquérir en silence , 
tandisque la création des méthodes nouvelles, (qui 
sont les conquêtes de l'esprit humain se repliant 
et agissant sur lui-même,) le fait avancer à pas de 
géant vers le but de tous ses efforts , l'agrandisse- 
.nieut des connaissances humaines, l'étendue et la 
certitude des résultats: on a vu, par exemple, 
l'invention de l'Algèbre, et l'application de l'Algè- 
bre a la Géométrie , (pensées de génie , où l'ob- 
servation de la nature et des faits n'est pour rien,) 
enfanter des applications sans nombre, qui ont 
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reculé bien loin les limites du domaine de ta 
science; de.méme, Newton^ Leibnitz^ en inyeiir 
tant les calculs de FinfiDÎ^ODl armé l'esprit bua^aia 
d'io&trumeDtfi nouveaux ; ce n'est ^ que grâce .à 
ces de'coqvertes du géuic , qu'on a pu parvenir à 
calculer, presque rigoureusement, les mouvemeut^i^ 
des corps célestes, et eu dresser les tables, qui 
ont fait changer de face à l'art de la navigation^ 
et, par ce moyen, au monde même» 

Si l'on faisait^ pour l'analyse de l'entendemenK 
humain, ce qu'on a fait avec tant de succès pour 
l'analyse mathématique; si l'on perfeetionait la pre-« 
mière , au degré où je l'en crois susceptible, on 
armerait l'esprit de l'homme d'une logique sûre, 
et on pourrait le placer assez-haut , pour que ce 
fût en. descendant, qu'il atteignît à toutes ces 
questions mixtes de légistation et d'économie po-^ 
litiqve , sur lesquelles, depuis quatre mille ans, 
l'autorité' décide à tâtons^ pendant que les phila^ 
eophea en disputent: il importerait, sans doute, 
au bonheur;de l'espèce humaine que ces questions 
fussent résolues une fois pour toutes, avec une 
cerûtude absolue^. que leur démonstration fut »i 
eomplette et si claire qu'on ne peut point la 
contester , ..et qu'on obéît partout à l'autorité 
de la raiison, parcequ'elle commanderait par Tévî* 
jdence* 
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Me voîlà bien loîn d'Horwyl; j'y reviens: sll 
était UD lieu favorable pour ëludrer TeDtende* 
ment kutnain, en avancer progressivement Pana-* 
lyse, et faciliter la découverte de i^ouvelies me- 
tbodesy ce serait celui oii Ton s^occoperait en 
même temps , et avec une égale aciiiitë, de l'agri* 
culture, des arts et métiers, de la mécanique^ 
et de la culture de toutes les sciences, en par- 
tant de leurs premiers principes pour arriver jus- 
qu'à leurs, résultats les plus élevés; o& l'ob- 
servateur pourrait étudier l'homme dans tous les 
âges, dans tontes les professions principales, et 
dans toutes les classes de la socie'té; où se 
trouveraient réunis en grand nombre des profes-» 
seurs distinguas, dont le devoir serait d'étudier h 
caractère et de discerner les dispositions des jeunes 
élèves, dont le goût serait d'avancer les sciences 
qu'ils cultivent , et dont la noble ambition envi* 
aagerait la découverte de nouvelles méthode» , 
^omme leur plus haute récompense; où, dans 
le centre d'où pai^tent toutes les impulsions, et 
vers le quel toutes les réactions se réfléchissent, 
serait placé un homme , qui ne ferait point un 
eours d'expériences d'éducation sur les élèves de 
ses instituts, mais qui ferait servir k l'améliora- 
lion progressive de son système d'éducation , l'é« 
tude attentive de tous les faits, qull observerait 
dans la position la plus favorable; où ce chef* 
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enûù , ce père des iosthuis y devrait îospirer d'an* 
tant plus de confiance dans le résultai de ses tra* 
vaux y qu'il devrait lui-même le sucées, dc^à ob* 
tenu y 'do ses vastes projets, à un talent très-rare 
pour l'observation des bommes et des cboses; 
et c^est là, précise'ment , ce que j'ai trouvé à 
Hofw^}!, c'est là ce que j'y vois; c'est lace qae 
toute Je monde y verra ; ce qu'il verra à Hofwyl 
tel que son fondateur a entendu le constituer, 
tel qu'il sera dans un avenir assez-prochain ; lors* 
qti'une exécution pleine et complète aura, accompli 
toutesJes vues qui sont entrées dans la concep- 
tion de cette noble ^entreprise. 

J'ai dit la vérité sur les faits : si je me suis 
égaré en énonçant mes espérances, si mon iroa* 
gination, en s'oceupant de l'avenir, m'a créé un 
Elysée , qu'efte aurait ensuite parcouru avea corn* 
plaisance , j'ai bien mal profité de mon séjour à 
Hofwyt ; car c'est là , mieux que partout ^leqrs^ 
qu'une raison sévère, sans vouloir flétrir l'ima^ 
gination, la met à sa place>. et se refuse à. voyager 
dans le pays des illusions. 

Cette image d'Hofwyl n'est qu'une esquisse ; 
mon crayon n'est pas un pinceau ; mais \e serais 
satisfait de mon ouvrage , si, après l'avoir lu , on 
convenait généralement qu'Hofwyl Tant la peine 
qu'un meilleur observateur s'occupe de ses éta* 
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blissements, et qu'on meilleur e'crivaio ôfTre aux 
réflexions des hommes d'Ëiât les fruits d'une ob^ 
(^ervatiou atleniive. 
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NOTE PREMIÈRE. 
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f Cette note peuô être, lue. apiès V Ayant- propos. ) 

X^EUT-ÈTRE aîinera-t-on. Itdu-vot ici quelqu^s^ dé- 
tails sur la vie de Mr.de Fellenberg et sur la conduite 
qu'il a teiuie pendant que. la révolulion française éten- 
dait son influence sur la Suisse; et je crois, d'autant 
f)las utile de les donner , qu'on^aalfeclé d'accuser Mr. de 
Fellenberg de principes i^voluUonnaires, afin d'inspirer 
de la défiance sur ceux qui ont présidé à la fondalion de 
ses instituts , et sur ©eux par lesquels il les dirige.. 

Rien n'est moins sévolutiajQnaii ç , rien n'est plus con« 
servateui^, que le*^ iuslituts dlELoFwyl ;« personne n'a 
«né aversion plu& profonde pour les révolutions vior- 
tv^utes ^ q^ue le fondateur de ces instituts, et cette aver- 
sion a d'autant plus d'énergie qu'elle est fondée sur des 
sentiments ivligieux et sar une philantropie rtn-i table , 
garantie encoure plu« certaine que des sentiments héré- 
ditaires , et des théories politiques. Mais il sufOt qu'on 
eroie pouvoir aifirmer qu'un homme a servi sous les 
enseignes d'une révolu tion, pour qu'on s'tUToge le droit 
dei le considérer comme . un malade iucurable ; et , 
quoiqu'il soit &»rt injuste.de supposer^ de qui que ce 
soit y^ qu'il est incapable de repentir et de réparation , 
il vaut assurément mieux pouvoir démoiilrer qu'au^ 
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cune apologie n'est nëcessatrc, que d'avoir à en &ire 
une y quelque vicloriouse qu'elle dût être. 

Après avoir reçu les leçons d'un père qui était lui- 
même un homme très-distingué; après avoir étudié les 
sciences en Suisse et en Allemagne, y avoir observé 
les hommes et les choses, et surtout avoir multiplié, 
pour lui même, les fruits de l'élude et de l'observation, 
par la méditation à laquelle il était naturellement porté , 
M/ de Fellenberg, fort jeune encore, (il avait à peine 
vingt-quatre) ans, voulut voir de près les ressorts qui 
faisaient marcher la révolution française, l'événement^ 
des temps modernes, sans contredit, le plus considé- 
rable , par l'étendue de tes conséquences ; il alla à 
Paris, en 1794, quelque temps après la chute de Ro- 
berspierre : il en revint avec une opinion faite sur ce 
qu'une telle révolution pouvait produire, soit pour la 
France qui en était le théâtre , soit pour les pays voi^- 
«ins les plus exposés, à en essuyer le contre-coup; il 
avait vu le iond , là où tant d'autres ne pouvaient 
apercevoir que la superficie. 11 réfhéchit surtout à la 
puissance ofiensive que donnait à des directeurs politi- 
ques, à la fois puissants .et corrompus, une armée im- 
mense , très-valeureuse et accoutumée à la victoire ; et 
il prévit, avec le petit nombre des politiques éclairés 
de l'Europe, que de tels révolutionnaires, et des révo^ 
lulioanaires ainsi armés, voudraient bouleverser les con- 
trées voisines , afin de s'enrichir de leurs dépouilles. — 
Ce fut ce qu'il dit à ses compatriotes parmi lesquels il se 
pressa de revenir ; il ne leur cacha point la marche 
qu'on se proposait y à Paris , dé suivre à leur [égard ; il 
les avertit de leurs dangers 5 il leur communiqua ses 
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vues sur ce qui pouvait eu devenir le remède fi): 
comme la partie n'était pas ëgale ^ et que cependant la 
résistance était nécessaire^ puisqu'elle était commandée 
par rbouneur et par le salut de la Suisse , il pensait 
qu^on ne pouvait rendre celte résistance efficace, qu'au- 
tant que h Suisse ferait un corps indivisible , fortifié par 
l'union intime des cantons entre eux , et par celle de tous 
les citoyens de chaque canton avec leur gouvernement. 
Tout le monde sait que celte double union n'existait 
point alors en Suisse ; pour l'obtenir , il fallait ^ en faveur 
d'un danger commun, oublier d'anciennes rivalités d'Ëlat 
à Etat *y il fallait, même pour fortifier les bases d'anciennes 
institutions justement révérées, accorder, dans l'intérieur 
de chaque état, à l'opinion publique, ce qu'elle deman^ 
dait avec justice : c'est ce que Mr. de Fellenberg con« 
seillaijt ; et ce conseil n'était autre chose que celui d'aller, 
par des réformes modérées , au-devant de réclûmationa 
existantes , qui pouvaient créer , pour les difierenta 
cantons, une diversité d'intérêts, et séparer tin grand 
jiiombre de citoyens de ce qu'ils appelleraient la cause 
de leurs gouvernements^ si ceux-ci se refusaient abso« 
lument à les éco.uler. 

Il est aujourd'hui démontré que, par un tel système 
de conduite, on aurait eu, avec des changements po- 
litiques , beaucoup moindres que ceux que la force a 



(i> Mr. de Fellenberg rédigea plusieurs me'moires sur cet imporiant 
9U)et , qui! fie circuler parmi les bommes les plus influents de la Suisse, 
en 1797 et 179Ô. Ces mémoires existent entre les mains de plusieurs 
personnes , da^ris dllféreuts cantons : il serait à désirer qu'ils fussent 
publiés , parce qu'ils jeueraieut {^s de jour sur l*histoii'e de ces tenip^ 
nialbeureus. 
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opéras plus tard, rinvasion et le pillage de moins, t» 
Sagesse dés gouvernements suisses ne pouvait pas exercer 
d'influence sur les directeurs de leurs voisins , homraes 
corrompus pour qui les noms de liberté et d'égalité 
n étaient qu'un prétexte; maïs elle pouvait tout pour 
l'union des Suisses entre eux ; et Tùnion étroite de tous 
les Suisses les eût rendus invincibles. Lliîstoire de la 
guerre qui a suivi , étudiée attentivement , en ofiFre la 
preuve. Malheureusement, les personnes alors en au- 
torité dans les cantons, ne virent, dans ce que Mr. de 
Fellenberg dut lem- dire, que ce qui pouvait leur pa- 
raître désagréable; ils s'imaginèrent même qu'il suppo- 
sait gratuitement des dangers qui n'existaient pas, pour 
les décider à embrasser un système de reformations 
qu'ils considéraient comme un résultat philosophique 
auquel rimagiuation d'un jeune homme s'attachait, 
comme à son ouvrage. Mr. dé Feîleuberg repoussait de 
ses vœux une révolution ; et , sans doute, les magistrats , 
qu'il ne ^ut convaincre, ne la voulaient pas davantage: 
mais il y avait , entre eux, cette différence d'opinions , 
différence qui certes n'est pas légère , que les magistrats 
voulaient qu'on restât comme on était, sans fane attention 
à l'impuissance où Ton éloît de maintenir , et que Mr. 
de Fellenberg , qui sentait pi^ofond^ment Timpossitilîté 
de rester stalîonnaîres, voulait que fa Suisse opérât sur 
elle-même, jusqu'au point où cela était nécessaire pour 
éviter l'intervention violente des étratîgers. Quoicfu'il 
en soît, l'état des choses, que ses avis ne parvinrent 
point à changer, favorisa les homraes qui s'étaient 
chargés de fomenter la discorde entre les gouverne- 
ments^ el de répandre les soupçons dans tous ks esprit»; 
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liucerne , en particulier „ ëfait eh opposilfba oitverle 
ïivec Berne, en 1798, lorsque Brune el Schaueubourg 
entraient en Suisse. 

Lorsqu'il apprît Tinvasion, Mr. de Fellenberg n'a- 
bandonna pas y pour cela , sa patrie : ' comme le dis* 
sentiment d'opinion , entre le gouvernement de Lucerne 
et le gouirernement de Berne , ëtait le principal obstacle 
è la réunion d'une force qui fût en quelque propor- 
tion avec les -troupes envahissantes, il courut à Lu-^^ 
cerne; il y prononça plusieurs discours qui ne peuvent 
pas avoir été d*ubliéé de tous ceux qui les ont entendus, 
il est assez remarquable que, si l'on voulait apprécier 
les principes politiques et la conduite de Mr. de Fel- 
lenberg à l'époqud de l'invasion , ce Serait à Mr. l'a- 
voyer Tbiirler et* à Mr. le conseiller d état de Ballha- 
sar de Lucerne. (1) qu'il faudrait avoir recours. Mr. de 
Fellenberg n'a jamais caché à personne ni i^s opinions , 
ni sa marche;* mais beaucoup de gens n'ont pas voulu 
les connaître , et il &ï est, a cet égai*d , de ses principes 
comme de ses instituts. Mr. de Fellenberg marchait au 
secours de Berne avec le contingent Li;icernois , lorsque 
la prise inattendue :de cette ville et la reh-aile des cou^ 
lîngents des petits cantons déconcertèrent tout. (2) 
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. (1] C'est à ces deux holximes publics (qui lui avaient fait parvenir 
la demande du Gouvernement de Luceine) que M.r. de Fellenberg 
adressa^ de Tuttlingen en Souabc, sous la dale du i5 de Mars 1798, 
nn rapport sur -lès discours qu'il avait prononcés dans la séance dit 
igbuvcrttement provisoire de Lucerne du 10 Mars, et sur ce qui lui 
était av^i^é depuis dans l*£ntlibucb , ei dans le baut Ëmitieuthal. 11 
serait à souhaiter que ce rapport fut publié. 

(2) Pour £*tre plus scnipulcuscmcnl exact , il faut dire que Mr. de 
Fellenberg marchiUl Ix. Btrue avec la levée en masse Luceruoise «te 



Tout le monde connaît lliîstoire de cette épo<)Qe 
désastreuse; mais fort peu de gen# savept que ce té-^ 
Tolutionaire Fellenberg était si bien connu de» agents 
français, par les efforts pafiîotiques qu'il âTaii dirigé» 
contre TioTasion française , que le commissaire Main* 
gaud le porta , lui cinquième , sur sa liste de proa* 
cription, et mit nommément sa tète à prix. La résis- 
tance avait cessé en Suisse , et Mr. ,de Fellenberg n'é-: 
chappa à ce danger quVn se retirant pour quelque 
temps en Allemagne* 

Bientôt , tout se tut en Suisse devant les armes fi-an»* 
çaises; un reste de résistance se réfugia dans quelque» 
▼allées alpines des petits cantons, et^ sous Tinfluence 
d'une armée, le gouvernement de la République heU 
vétique une et indivisible commença sa courte exk-» 
lence. Four être juste , il faut jug^r , un à iin , les 
hommes qui firent successivement partie des autorités 
de ce temps-là : plusieurs étaient fort éclairés et véri* 
tablement amis de leur patrie, et Mr. de Fellenberg 
avait des amis parmi eux. Il revint en Suisse ; il fit 
partager à quelques membres du gouvernement le senti'» 
ment d'irritation que lui avaient inspiré les déprédations 
dea coramiUKaires français, et ce fut pour coopérer à un 
plan arrêté, dans lequel l'alternative était, ou d^obtenir 
du Directoire français la réalité de l'indépendance hel- 
vétique, ou de la conquérir malgré lui par une Vendée 
Siiisse, qu'il accepta la place de secrétaire de légation 
auprès du ministre liel vétique à JParis, qu'il y exerça 

l'Ëntlibuch. he contingent Lucemois , proprement dit , n'aTançait en 
rnâine temps contre ieè Frauçau , mais par .1* route de Siirsce. 
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quelques mois. 11 négocia avec chaleur , franchise et 
énergie: il eut même, un moment, le droit de conce- 
voir des espérances ; mais il s'aperçut qu'on défaisait 
en Suisse ce qu'il faisait à Paris ; une dernière conver- 
sation (fort remarquable ) avec le directeur Reubell lui 
montra combien serait inutile la constance de ses efforts , 
plaeé, comme il Tétait, entre «n gouvernement cor- 
rompu et oorrupteor et un gouvernement faible, dont 
la majorité des membt*es étaient aous l'empire de la 
peur. Sur4e-cfaamp il donna sa démission d'une place 
qu'il ne pouvait pas conserver avec honneur, lorsqu'il 
reconnaissait qu'il ne pouvait plus y opérer le bien 
qu'il avait eu en vue* 

Reveiiu en Suisse , il vit clairement qu'on ne s'en- 
tendait pas sur les moyens de se défendre de roppi*es- 
sion , quoiqu'il y eût unanimité pour la reconnaître 
intolérable, et qu'on y était, dès-lors, condamné au 
spectacle d'une longue et honteuse patience. Ainsi , 
après avoir donné encore , comme commandant mili- 
taire d'arrondissement , quelques preuves d'un zèle pur 
et éclairé^ qui furent véritablement utiles à son pays, 
il se voua, pour jamais, à la vie privée, et se promit 
à lui-^mème de ne prétendre à aucun genre d'influence 
politique; promesse à laquelle il a toujours été fidèle. 
Ce fut alors qu'il conçut le double plan dont l'exé^ 
cution embrassera sa vie entière , celui de fonder une 
meilleure éducatiojn du pauvre , en l'appuyant sur les 
développements d'une agriculture perfectionnée , et ce- 
lui , de contiûbuer au repos de la société , en élevant des 
jeunes gens des classes supérieures à la hauteur de leur 
vocation, en procurant le défeloppeBie»|l&piuftc6mpl0t 
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des facultés de leur cœur^ de lear cafdclère , et de ieuf 
intelligence. C'e&t ainsi qu^il &'est flatté de remplacer 
eflicacement celte activité politique que tout ^citoyen 
doit consacrer à sa patrie ^ lorsqu'elle la réclame, et à 
laquelle, hors de la, il est permis de renoncer* 

Voilà un abrégé, plus exact, que complet.^ de 
la vie politique de Mr. Emmanuel de Felienberg 2 
qu'on le juge 1 Les faits, ce me semble, parlent 
assez haut pour m'épargner les réflexions; aussi, me 
bornera i-je à dire que , .si l'on persévérait .encore à 
qualifier de révolutionnaire Tbomme dont je parle , el.lft 
vie dont je viens d'esquisser le tableau , ce serait ua 
signe, à joindre à quelques autres symptômes,: que 
nous approchons d'one seconde époque de la confu- 
sion des langues* 



NOTE DEUXIÈME. 



iT 



{L09 notes deuxième , troisikmfi çt qwUn^tne peuvent être 
lues après U cJiapitre intitulé Ferme - Modèle. ) 

«I 'ai parcoui^n la totalité de la Suisse avec assez de dé-^ 
tail et d'attention, pour oser affirmer que, sauf quel-» 
ques variations, on peut appliquer : ou lier» du terri* 
toire iLelpéiique L'assolement d'Hofvryl , ou du moins 
des assolements analogues qui piiocurent une égale 
quantité de gt^ains ; cette assertion qui ne me sera point 
contestée par q^o^oque aura bien va la Suisse; étant 
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Admise^ si Ton prend en considération des calculs posilirs>> 
fondés sur la connaissance de l'imporlacion annuelle de 
grains étrangers qui a lieu en Suisse, sur la différence 
i]ui existe, quant à la reproduction en céréales^ entre 
Tassolement d'Hofwyl et les autres assolements usités 
dans les divers cantons 9 et sur la facilité avec laquelle 
les paysans de race allemande substituent les pommes 
de terre et d'autres légumes à une partie de leur con-. 
sommation en pain , il sera démontré que l'adoption 
de l'agriculture d'Hofwyl affranchirait la Suisse du 
tribut d'une importation de grains étrangers^ tribut 
dont les conséquences pour elle sont incalculables. 
Qu'il me soit permis d'ajouter qu'on conçoit ath- 
solument comment la Hollande , qui , de même que 
la Snisse , produit moins de grains qu'elle n'en con- 
somme , échappe au danger de celle position , parce 
que toutes les mers lui sont ouvertes, et qu'elle com- 
munique par des canaux aux plaines fécondes (Je la 
^Belgique : mais, pour la Suisse, pays méditerrané, il 
n'y a qne le développement de son agriculture qui 
puisse la soustraire, relativement à sa subsistance , aux 
lois que les puissances voisines peuvent lui imposer y 
le jour où elles en tomberont d'accord* 



NOTE TROISIÈME. 

J'ai étudié l'agriculture de Mr. de Fellenberg avec 

l'intérêt le plus vif : ce n'était pas seulement ce que 

.J'avais sous les yeux qui était la source.de cet intérêt 
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En me rendant compte des combinaisons , d'après les- 
quelles Mr, de Fellenherg a coordonné ralionellement 
l'ensemble de ses travaux agricoles, et de l'esprit de 
suite qu'il porte dans l'exécution , j'ai cru voir l'avenir 
de l'agriculture d'Hofwyl, et je suis reslé convaincu que, 
dans dix ans, elle offrira , aux observateurs^ un ensemble 
d'une per&ction bien plus frappante, et un cuurs d'ins- 
truction beaucoup plus complet. 

Il ne sulïjt pas que j'anticipe sur l'avenir pour porter 
un jugement : tout en me fiant aux travaux de Mr. 
de Felïenberg pour le confirmer, je dois dire au moins 
quelques-uns des motifs sur lesquels mon opinion est 
fondée. 

L'assolement quatriennal d'Hofwyl et l'amélioration 
de ses prairies, fournissent les moyens d'y nourrir un 
très -grand nombre d'animaux; de Là, uue grande 
quantité de fumier, auquel une fabrication très -bien 
entendue (si je puis m^exprimer ainsi) donne toute la va- 
leur et toute l'efficacité possibles; leur emploi et leur 
jipplication au succès des diverses récoltes sont combinés 
avec une alternalion de labours très-profonds et de labours 
plus ou moins superficiels , de telle manière , que la 
pratique de Mr. de Felïenberg mériterait une partie 
des reproches qu'on lui adresse, s'il n'était autre chose , 
par exemple , que le fermier d'Hofw^ l pour six ans» 
Mais il est propriétaire, et doit se survivre dans ses 
enfants; celte seule considération , le justifierait de vou- 
loir , aux dépens de quelques jouissances actuelles , 
améliorer graduellement le sol sur lequel il opère. Ce- 
pendant il a encore un autre intérêt , un intérêt qui 
fe touche plus vivement , celui de montrer^ dans soa 
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domaine, devenu classique, et sur lequel il lutte contre 
une qualité de sol fort médiocre ^ que P intelligence ^ 
V homme , unie à une volonté Jorie et à béattvoup de 
perse véranxié , peut augmentée la fécondité du sol , 
améliorer graduellement ctsuticessipemeHt le terrain, et 
le pousser à Une fécondité à laquelle on ne peut às^ 
signer uti iermeé 

A Hofwyt , chaque ântiéé On fend à la terre plué 
^u^ori ne lui enlève; chaque àiinée, on augmente la 
proportion de l'huitius danâ les parties intégrantes dt 
là terre, et Ion ajoute à la profondeur du sol ameubli; 
je vais énoncer qùelquies faits ^ pour prouver c}ue Mr» 
de Feilenbèrg n*est point dupe d'idées spéculatives, et 
montrer avec quelle rapidité progressive il avance vers 
son but. li^ Les gl^ains de Mr. de Fellénberg augmentent 
t;haque année ^ de qtialilë , comparativement à ceux 
de ses Voisins. 25* Là proportion^ entre la semence et 
les grains riecollés , est chaqtte année plus favorable : 
déjà certaines céréales donnent 22 , 24 pour un ; ait 
total, on récolte , en grains , au moins 18 pour uni et 
la progression fconslaiite de raccroissement ^ prouve 
Iju'il ne s'arrêtera point là. 3.^ La terre détient chaque 
année plus meuble , et l'effet combiné des amendements 
et des travaux aratoires, à cet égard, est si sensible ^ 
que , à profondeur égale , la grande charrue de défon-* 
cernent ne démandé plus que six chevaux 5 là où elle eii 
exigeait quatorze j à l'époque du premier défoncèment; 
il y a trois ans j qu'on était encore forcé d'y en atteler 
liuiti 

Divers perrecliorinéinénU de la mécanique aratoire 
sont arrêtés dans l'esprit de Mr; de Fellénberg; et^ 

6 
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dans dix ans , tous les instruments peiièclionn^s seront 
introduits , et seuls en usage, à Hofwyl y avec le double 
avantage qui en résulte, perfection du travail, et 
diminution de la dépense. 

L'Aîole d'industrie pojur les pauvres est une véritable 
pépinière d*habiles agents d'agriculture ; les élèves étu- 
dient , d'une manière pratique^ l'agriculture la plus ëclai- 
rée. Or, l'homme, dont la mécanique est l'œuvre de 
Dieu , est , pour l'agriculture , un élément plus impor« 
tant que les méthodes d'assolement et quç les instru- 
ments aratoires ; puisque le succès des unes et l'heu- 
reux emploi des autres , dépendent du développement 
de son intelligence et de rhabilelé ^e sa main. Un 
jour, la ferme d'Hofwyl sera exclusivement desservie 
par des pauvres de Mr. de Fellenberg formés à son 
école, et je crois avoir eu r^û^on de dire que de tels' 
ouvriers réagiront sur les institutions dont ils seront 
Vouvrage , et quon ne pourra Juger pleinement du 
système d'agriculture que le fondateur d'Hofuyl a 
conçu y qu'à f époque où il sera appliqué par -des OU'^ 
vriers , formés exprès et élet^és apec intention ^ par 
fauteur du système lui'-meme» 



NOTE QUATRIÈME. 

Vx^EST une partie de la science de l^adnâintstration , 
bien arriérée , que celle qui se- rapporte aux subsistances 
d*nn grand empire t Ce qui le prouve c'eH l'incohë**. 



rente cîe la legîslalîon tîes divers peuptfes sûr bel îrii- 
jporlaîàt objet, H la mobililé , la vacillalibn conlihuellé 
cies meîmres administratives qui â*y i*apportent^ dans 
un même pays; lès âiauk publics, dont hoUs sommes 
hop souvent les témoins , le prouvent bien davanlage; 
Il est i-eniarquable que , 4uoique dépuis un bon nombre 
d'aiiiiéesj l'éàprit de i^hônimé se soît porU'^j ayete une ac^ 
tîvilé singulière , vfers les matières politiques , nous hé 
possédions pas encore un bon ouvrage sur )a législa-^ 
liori dés grains '; et cela est d^auiant plus étonnant j 
q tié dés honirnes distihguéd par une grande supé- 
r ion té d esprit se sont occupés dé cet objet. On lit ces 
auteurs avec pi^fit et avet: plaisir; oh trouve iqu'ils 
ont développé lés problèmes à résoudre avec autant dé 
forcé ïj[ué de clarté et de précision : njais oii attendait 
d'eux une soluiioh satisfaisante et complète, et TotI 
Sent qu*ils n'ont pas réussi à la donnen II n'y a qu'une 
manière d expliquer ce mécomjpte ; c'est de convenï 
bue ce sujei , si digrîe des méditations de l'hbmn é 
d'état , est assez vaste et àissez compliqué , pour que per- 
sonné n'ait pu l'enibiàssér encore dans toutes ses parties; 
Je siiiô loin d'avoir là présomptioh de pouvoir jeter 
là lumièi*e siir dés quêtions aUssi compliquées y dànd 
Une simple nUte et dans lin ouvragé qui à un tout aî^iré 
objet. Maià je Saisis ùtie oecasion dé ramener, sur là 
législation des subsistances, l'attention de ceux qui s'oc- 
bupént d'écdnôfiiié politique ^ eii adressant, aux hommes 
qui ont lu avec réflexion les ouvrages de ho.4 divei-â 
éconbmisiés, quelques questions^ choisies dans un grand 
ttombre d'aUtreS. 

Le degré d'inquiétude; qu'iiii gouvernement peut 
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avoir , dans les ann^s difficiles , pour les subsistances, ne 
dëpend-il pas, essentiellement, de la proportion qui 
existe, dans chaque pays, entre le nombre des repro- 
ducteurs qui font naître les substances alimentaires , et 
celui des consommateurs qui ne reproduisent pas ? Un 
gouvernement s'est-il jamais occupé de se procurer des 
notions parfaitement exactes à cet égard ? 

La faculté de soustraire des grains en grande masse 
à la circulation habituelle, en les achetant par spécu<- 
lation , dans le but de les revendie ensuite à de très- 
hauts prix, ne dépend-elle pas de la quantité des mé- 
taux^ nobles (or et argent) que possède chaque paj s? 
A-t-on jamais pris la variété de circonstances , à v^t 
égard , en considération dans la législation des grains ? 
Cette faculté de soustraire des grains à la circulation 
par ces achats de spéculation, qui déroute si souvent 
les combinaisons administratives, n'a-t-elle pas plus ou 
moins d'intensité Ha masse des capitaux métalliques 
étant supposée égale j, selon que les capitalistes d'un 
pays ont plus ou moins de disposition à changer rapi^ 
dément l'emploi de leurs capitaux? 

Quand le capital en numéraire, qui circule parmi 
une nation, est très -petit, il est sans douie naturel 
d'en conclure que des achats de grains par spéculation 
y seront rares , et y auront peu d'étendue : mais , la 
grande aisance des habitants de la campagne ne peut- 
elle point, dans ce cas- là , produire le même effet que 
l'abondance des capitaux métalliques, et la pauvreté 
générale des paysans reproducteurs n'entraînera it-elle 
pas l'effet contraire? 
Fendant les disettes qui affligent les grands empires^ 
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nous découvrons chez rhomme une faculté tr&i-étendue 
de diminuer sa consommation eii s^imposant des pri- 
Talions; non, certainement pas, sans attenter à son 
bien-être et à ses jouissances , mab sans altérer sensible- 
ment sa santé ; cette &culté a , pour écarter les maux 
de la disette y bien plus d'efficace que l'importation des 
grains de l'étranger, et les mesures les plus propres à 
vivifie^- la circulation intérieure ; mais, n'en résulterai t«> 
il pas que, toutes les fois qu'il s'agit de calculs relatifs 
aux subsistances , on doit prendre en très«grande con- 
sidération quelques- unes des dispositions morales da 
peuple auquel il est question d'appliquer ces calculs ? 
Par exemple, i.** Cette plus ou moins grande apti- 
tude à supporter avec patience des privations, qui a 
sa source dans le caractère national. 2.^ La disposition 
naturelle, plus ou moins étendue, du peuple, à chan- 
ger rapidement , et sans peine , ses habitudes alimen- 
taires* 3.° La mobilité de l'imagination de ce peuple, 
ou, au contraire, sa disposition au calme et à la torpeur : 
cette dernière circonstance n'influe pas seulement sur 
la manière dont il supporte la disette ; la mobilité des 
imaginations populaires doit être comptée au nombre 
des causes qui accroissent effectivement la famine. 

Comme ce petit nombre de questions peut en faire» 
naître un grand nombre d'autres, il suffit , pour m'au- 
toriser à avancer : en premier lieu qu*il n'y a peut- 
être pas , dans toute l'économie politique , de sujet 
plus vaste et plus compliqué, que la législation deii 
subsistances; en second lieu, que, dans l'état actuel de 
la science , s'il est possible de convenir de quelques 
principes généraux, il est absurde de vouloir donner 
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des solulîoiui çbhsalues ^es problèmes qne nous, offre 
çetle partie difficile de la scitîiic^ de l'ac^ministration. 

j^^. J'ar parlé ^ dai^s çetu noie, de métaux nobles , de capitaux m&- 
talliqu«3i de. capiV^l en numéraire, etc. J'espère qu'on ue me taxera, 
pas d'igno.rer qu*il existe un pays pii l'on ressent to,u9 les eflets qu\ 
résultent ailleurs de Tabondance des capitaux métalliques , quoiqu'il 
j ait beaucoup de papier , et fpjrt peu de numéraire., dans la circula- 
tion ; la confiance dans ce papier repose sur la certitude que. le corpa 
de la nation a unq immense propriété en métaux , dont Vtisage du 
papier lut pennçt de faire un emploi plus luçrajtif que celui de Ici 
couvertir en numéraire , sans lui en 6tçr la faculté : et , dès que cette 
confiance univeiselle donne au papier , qui n'a point de. valeur intrin- 
sèque , toute la valçur qu'il exprime , son abondance daiis la circula- 
tion doit avoir précisément les mêmes r^sult^ts , qu'une abondancç. 
égale de. numéraire métaUiquç. 



ifSS^lfS?^ 



NOTE CINQUIÈME, 

( Cette note se rapporte au chapitre intitulé : Ferme expe^ 

rimeDtale. ) 

Il y a bien peu de quealions complètement décidées 
en agricuUùre; le cbamp deô découvertes et des amé-f 
lioratipns est très-vaste; celpi des perfeclionnernenls est 
immense : ç'çsl pour les défricher que Mr, de Fellen- 
berg a donné Te^^emple d'une ferme expérimentale , 
ou plutôt d'un système suivi d'expériences agropot 
pomiques. Celte institution est sans doute d'un très- 
haut intérêt ; mais il est importajit de dire à ceux qui 
auraient la noble ambition de suiyre cet exemple utile ; 
que l'enchaîneroeu^ systématique , p^r lequel on cq- 
ordonnerait 1^ sérip ^ expériences k ^m ^A»* "^® 
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ferme expérîmenlale , devrait être fortement conçu et 
profondément combiné 5 que , si Texpérimentalion sysr 
iématique élait confiée à des mains malhabiles , les fautes 
de l'homme seraient souvent mises sur le compte de 
la chose , qu'il en résulterait ainsi des jugemenls erronés, 
dont FefiFet inévitable serait d'enraciner souvent les 
préjugés même qu'on se serait proposé de combattre^ 
qu'il esi aujourd'hui foi^ peu de cultivateurs qui soient 
capables de combiner et de suivre des expériences agro- 
nomiques , au profit de la science. 

De fort bons agricuheurs-pr^iques n'atteignent point 
à l'agriculture rationelle ; des hommes distingués , dont 
la lêle est forte et le jugement^ain , n'y joignent pas 
cet espiil positif, qui peut seul apprécier les véritables 
causes, et les détails d'exécution. Pourquoi cette réunion 
de talents et de qualités, indispensable pour cons* 
tituer le grand agriculteur, est -elle si rare aujour- 
d'hui ? Parce qu'il n'y a eu nulle part , jusqu'à pré- 
sent , d'éducalion agricole proprement dite. Pour que 
le succès d'une éducation agricole soit complet, il faut 
qu'elle conduise à ce point, oii la tête ne mépr^epas 
la main , et où la main ne dédaigne pas la tête. 



NOTE SIXIÈME. 

( CeÉ£e note doit être aie après le chapitre intitulé : Atelier . 
dé perfeclioDDemenl des machines agricoles.) 

v/N peut beaucoup attendre de la pulssimce de la 
mécanique appliquée à l'agriculture) son résultat le plus 
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litile est dVconorniserlç temps;; car, en ^griçqUare 
encore plus quç pf^rtout ^illeura , PëconQmîe du tempa 
0si la plus précieuse de toutes les écanç^uies. 

Dans quelques années, on verra 4 Hpfwyl Paclîoq 
et les efiFets de Ift charrue perfectionnée, ceux d'une 
piachine à battre, ceux d'une machine ^ récolter, etc. 
Mais les charrues perfeçtîoanées ne doivent être chitt 
ployéi^s, poui' l*être «vec un succès évident pour tpua 
les yeux, que par des bpmipes dépouillés des préjugés 
ordinaires dçs agi^culteiirs , liabitués dès leur plus tendre 
jeunesse ^ manier habilement les instruments nouveo^ux, 
çt qui ne prennent pas, pour une préférence raisonnée, 
{'aSectipn, toute d'habitude, que les agriculteurs vieillis; 
dans le métier pnt pour les inslrun^ents anciens. Mr^ 
de Fellenberg ne veut pas compromettre les résultats 
de son ^riculture, en forçant les salariés de la 1*01^^ in^ 
à se servir d'instruments qu'ils repoussent; il redoute- 
rait ençoir^ davaintage de discréditer des instrumenta 
excellents, pai* la mal-adresse, pu la mauvaise volonté 
de ceux qui les emploieraient, malgré eux* C'est par ce 
double inotif qu'il attend, pour introduire les innova^ 
tions préparées pour son agriculture, quHl puisse la 
confier toute entière aux jçunes agriculteurs qu'il form^ 
dans son école des pauvres. 

Dès-à-* présent, on voit beaucoup s[ Hofwyl, en y 
Toyant l'action du semoir , celte de l'extirpateur ^ et 
celle de la houe composa : car c'est beaucoup yoir^^ 
que de voir ces mécaniques répondre , avec un si rare 
degré de perfection , aux vues que l'inventeur s'est 
proposées en les construisant, L'économie sur la semence 
avec profit sur la récolte , qui est due à l'emploi du 
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semoir, le nettoiement plus parfait du sol^ et surtout 
la facilité de son ameublissement , qui sont dus à l'em- 
ploi de l'extirpaleur , et 1^ possibilité donnée par la 
houe composée d'étubtir là grande culture des pommes 
dé terre et dé quelques autres plantes à sarcler , ne 
sqnt , certes, pas des résultats frivoles, puisqu'ils sufR* 
raient pour changer peu-à-peu la face d'un grand état ! 

Comme cette note est la dernière qui se rapporte aux 
chapitres de cet ouvrage où je parle de l'agriculture 
d'Hofwyl ; quoiqu'il semble que je dusse en écarter, ce 
qui n'a pas de rapport direct avec la mécanique ara- 
toire, je ne saurais placer mieux quelques considéra- 
tions qui me paraissent propres à faire sentir toute 
l'importance attachée, aujourd'hui plus que jamais, aux 
perfectionnements de l'agriculture, 

La plupart des Etats de l'Europe; je dis la plupart, car il 
y a exception pour quelques pays , paraissent menacés 
d'une pléthore de population à laquelle on pense avec 
efiFroî, d'autant mieux qu'on y reconnaîluue tendance à 
s'accroitre^ sans qu'on s'occupe guères des moyens de faire 
vivre les survenants. L'attention des hommes qui lisept, a 
été singulièrement fixée sur cet objet , par un ouvrage très- 
remarquable, et qui me parait rempli d'opinions fausses et 
dangereuses, soutenues par le plus grand talent. Je 
■veux parler du Traité de la population par le professeur 
MaUhus,dont nous avons une traduction française (i), 
très-exacte et très-purement écrite , et qui a été beau- 
coup trop bien accueillie par les philosophes français; 
ce traité a, au plus haut degré, le mérite réel de la clarté 



(i) Se trouve à Paris et à G«nève chez J. f; Paschoud , Imp.-LU>. 
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dans Texposition des faits, et de Tëvidence mathématique 
dans l'exacte démonstration des premières conséquences : 
mais ces exposés, si dairs, sont incomplets^ et piresque 
toujours les secondes conséquences ne sont pas justes; 
d'ailleurs, la tendance de cet ourrage est immorale, 
quoique cela n'ait certainement pas été dans l'intenlioa 
de l'auteur, qui proteste, plus d'une fois, de Tinno- 
cence de ses pensées. 

Mr. Mallhus prouve d'abord invinciblement que la 
population tend généralement à s'accroître en pro^ 
portion géométrique ; il avance ensuite témérairement 
que V agriculture ne peut augmenter ses produits , tout^ 
au'plus quen proportion arithmétique ; nsais il ne le 
prouve point , parce qu'il est impossible de démontrer 
la vérité de ce qui est faux. Partant de ces deux asser- 
tions , dont l'une est vraie, et l'autre erronée, Mr. 
Maltbus, nécessairement conduit à menacer l'avenir 
de toutes les nations , ne voit de remède au danger 
dêtre trop^ que dans le choix entre les moyens violents 
de dépopulation , comcpe la guerre , la peste , etc., etc. , 
et ce qu'il nomme la contrainte morale» Sur le nom 
seul, on est fort disposé à préférer, comme lui, la 
contrainte morale ; mais , avant de se décider , il faut 
apprendre de lui en quoi elle consiste. C'est une con- 
tinence systématique, la chasteté par spéculation et en 
considération de l'intérêt social , la prohibition des ma- 
riages, le célibat légalement forcé de la majorité d'une 
nation , etc. ! ! î La contrainte morale peut bien élever 
quelques individus d'iuje trempe particulière d'imagina- 
tion (on les aurait bientôt comptés parmi un peuple) 
jusqu'au dévouement des plus grands ^crifices ei des 



plus sublimes vertus ; mais , comme il est impossible de 
la persuader à la masse d'un grand peuple, contre te 
■V0B4a de la nature , celle qu'on y introduirait par les 
lois, s'y résoudr£iit toujoqrs en dissolution des moeurs, 
dépravation cpntre nature, renoncement aux, plaisirs 
qui sont le charme légitime de la vie humaine , avec 
pn remplacement horiteuj^ qui désordonné tout l*ordre 
social. Ce ne peut être que par qne méprise de son juge- 
inent que Mr, Mallhus préfère la contrainte morale à 
d'autres fléaux ; car les moyens qui diminuent violera* 
;inent , la population , seraient préférables à ceux qui 1^ 
corrompent^ 

Ne nous effrayons, pas outre mesure ; il y a encoi^ 
des pl£ices vides sur le globe. Quand cette £^sserlion 
du philosophe Maithus, que l^agriculture ne peut 
accroître ses produits , tout au plus quen progrès^ 
sion arithmétique, serait aussi vraie qu'elle estfausse, 
comme il serait facile de le démontrer , elle n'aq- 
rait son application qu'à l'époque oiî la population 
occupera , eq se reversant d'un payff sur l'autre, toutes 
les parties de la terre habitable que nous savons, de 
science certaine , être à peu près dépourvues d'habitans ; 
en voilà déjà pour quelques siècles de sécurité, Mais, 
il y a mieux ; il est dén^ontré que le travail d'un agri- 
culteur produit fort au-delà de ce qui lui est nécessaire 
pour pourvoir à ses véritables besoins, et que cette 
différence, entre ce qu'il produit et ce qu'il consomme, 
est d'autant plus grande en faveur de la reproduction, 
que l'agriculteur est plus laborieux, et doué de péné- 
tration et d'intelligence 5 on peut en conclure que les 
produits de ragriculture en général, seront toujours 
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en raison composëe , du nombre des bras qu'on appli- 
quera à l'agriculture, du développement des facultés 
du travail dans les agriculteurs , et du degré où le génie 
de l'homme aura porté la science de l'agriculture ; voilà 
des raisons générales pour se rassurer'sur les pléthores de 
population que l'un déplore : car il doit se passer des 
milliers d'années avant que l'agriculture ne soit portée 
au maximum de sa perfection , maximum qu'il est 
vraiment impossible d'assigner , et avant que la terre 
manque à l'homme. Je conviendrai néanmoins que 
l'imagination f parce qu'elle n'a point de limites) peut 
se figurer , dans le lointain , une époque où Ton ne 
pourrait plus rien ajouter , sur un sol entièrement oc- 
cupé, ni à l'énergie du travail, ni à la perfection de 
l'agriculture , et où cependant la fécondité des mariages 
ne cesserait pas natureilemeut. Mais, indépendamment 
de la folie de croire pouvoir nous occuper avec utilité 
d'une époque reculée si loin de nous , celle prévoyance 
indiscrète est une injure à la Providence* Si celle-ci noua 
a fait présent de la prévoyance pour nous en servir, 
elle ne nous a point permis de méconnaître ses inten- 
tions manifestes ,_ sous prétexte de prudence : l'Être 
infini peut, sans doute, pourvoir à des oiaux qu'il 
a prévus de toute éternité , par d'autres moyens que 
par des fléaux , dont le pire serait cetie contrainte mo^ 
raie qui est en opposition directe avec les premières 
paroles du Créateur* 

Mr. de Fellenberg, qui n'a point étudié le passé pour 
effrayer le présent , mais bien pour contribuer à pré-» 
parer un meilleur avenir , est fort éloigné d'approuver 
la doctrine de Mr. Malthus ; il propose à sa patrie^ qui 
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se plaint d'un excès de population , des remèdes fort 
simples, et qui n'ont de danger dans aucun cas; il 
Teut que les progrès de l'agriculture correspondent à 
ceux de la population , et même qu'ils les dc^vancent. 
Il ne voit en cela aucune difBcultë; et il n'y a rien 
de plus naturel , puisqu'il a son propre exemple sous les 
yeux; il offre à Hofwyl la preuve que, les progrès de 
l'agriculture, dans l'augmentation de ses produits, 
peuvent être beauconp plus rapides que Maltbus ne le 
suppose. En effet, je puis attester que, dans V espace 
de vingt'deux années , Mr. de FelU nberg a quadruplé, 
le revenu net du domaine d'Hofwyl , et en a porte le 
produit brut au sextuple. L'observation la plus së-^ 
Tère conduit à la conviction que la preuve du fait est 
inattaquable* 



NOTE SEPTIEME* 

(Les Notes septième^ huitième f nêuuième et dixième y sont 
liées au cïiapitre intitulé, Èco\e d'industrie pour les jeunes 
garçons pauvres }. 

V^OMME tout aotre^uteur , Je souhaite le succès de mon 
petit ouvrage: mais, parmi les diverses impressions qu'il 
peut faire , si j'apprenais qu'il a déterminé un homme 
activement bienfaisant, à fou de ru ne Ecole dest^auvres sur 
le modèle de l'école Vehrly d' Hofwyl , ce succès-là serait 
pour moi une véritable récompense selon mon cœur. Je 
vois dans l'école d'industrie d'Hohvyl le type de l'édu- 
cation la meilleure pour les enfants des pauvres , comme 
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pour ceux de tous les culli valeur^ en gt^nërâL.On'y 
cherche à les retenir dans une carrière simple ^ en leur 
fournissant les dioyens d'y ^ivre ^ contents d'eux-mêmes 
et de leurs travaux ^ ( tendance dont on ne peut mécon-^ 
naître la haute impoirtance sous le rapport politique ) ^ oti 
s^occupo à étouffer en eux , par l'esprit du christianisme 
et le prix qu'oti doit attacher à une bonne conscience y le 
germe des sentiments haineux et des dispositions eil^ 
vieuses; dans le cours de leur instruction, on ne leur 
refuse aucune des connoissances qui peuvent leur être 
utiles ; on les arme , on les prémunit contre les doctrines 
danget^euses; on écarte sévèrement toute instructron ina- 
tile* On pense y avec raison^ qu^on a bien assez à taire ^ 
en concentrant leur éducation dans la formation de leur 
cœur et de leur caractère ^ dans le développement des 
facultés de leur intelligence et de ^habileté dé leurs mains 
appliquées à ce grand art de l^agriculture qn^ils doivent 
exercer, et dont ibcitoivent vivre. Tel est le but qu'on 
se propose dans l'école d'industrie d'Hofwyl; et lessuccé» 
obtenus sont la preuve de l'excellence des moyens. 

Souvent j*ai entendu désapprouver les vues de M/ de 
FellenBerg , et attaquer quelques-uns de ses établisse* 
lïienls, je n^ai jamais entendu personne blâmer son école 
des pauvres : mais comme je Tai déjà énoncé d^ns le 
texte de cet écrit, j^ai , plus d'une fois, ouï dire que cette^ 
belle institution ne pouvait avoir qu'une utilité locale} 
que , présentée comme type ou comme modèle pour 
d'autres établissements y elle était essentiellement illusoirei 
parce qu'elle était constituée sur un idéal de perfection ^ 
qui ne pouvait être transporté dans la pratique, que par 
la réunion , presque miraculeuse ^ d'un homme trèa^ 
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supérieur comme Mj de Fellenberg , et éCun autre 
homme , F'ehrly , philosophe^pratique , dont Vappa^ 
riiion était un véritable phénomène. Silout ce dire était 
vrai y il faudrait se résigner au^ regrets , et renoncer à 
de vaine» espéra nées; mais il me semble que cette asser- 
tion f dans la bouche de gens qui ont étudié très-super* 
ficiellement l'école d'industrie d'Hofwyl , pourrait n'être 
qu'un préjugé adopté à la légère , ou bien même une 
façon de parler propre à servir de voile à des intentions 
plus fîlcheuses : en effet , si M/ de Fellenberg , dont la 
fortune est connue, a pu^ atec de grands sacrifices de 
temps et de travail ^ mais avec des sacrifices de bourse 
assez bornés , fonder un établissement où l'on est cons-^ 
tamment occupé à changer les destinées de quarante 
pauvres , un homme riche , qui n^aurait pas le même 
dévouement , bien que possédant une beaucoup plus 
grande fortune , ne serait-il pas bien tenté d'établir, par 
des sophismes , que l'imitation de l'école d'industrie 
d'Hofwyl est impossible? Avec une telle assertion , l'on 
peut donner le change à l'opinion publique , on peut ^ 
avec plus de convenance^ se dispenser d'imiter^ et même, 
comme souvent on se fait illusion de bonne-foi , on pour- 
rait parvenir jusqu'à rassurer sa conscience ! 

Quoi qu'il en soit de l'intention , ( car ce n'est point a 
moi à sonder le coeur et les reins), je me Gi*ois fondé i 
demander plus de confiance pour des assertions que je 
ne me permets d'avancer, qu'après avoir observé l'école 
de Vehrly"pendant trois ans ; c'est par cet examen qUe 
je suis arrivé aux deux résultats suiyants que je présente 
avec la plus entière conviction : 

1/ Personne ne conteste moins q[ue moi la supériorité 
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de \f .' de Fellenberg : mais il ne £iQt pas méconnaître 
que c'est dans la création de l'école des pauvres d'Hofwyl 
que cette supériorité s'est manifestée; aujourd'hui qu'ail 
a fourni un modèle dont on peut copier l'ensemble et 
les détails , je pose en fiiit que tout propriétaire instruit , 
religieux , et qui passe toute Tannée i la campagne , 
s'il possède quelque force de caractère et de volonté ^ 
peut fonder dans son domaine une école de pauvres , et ^ 
sans rien prendre sur ses dévoilas de père , d'époux et de 
propriétaire, exercer sur elle toute la surveillance néces* 
saire pour le maintien de ^institution et pour son succès* 

2«* Vehrly , doué de toute l'intelligence nécessaire 
pour sa vocation , est au-dessus des éloges par ses émi^. 
nentes vertus ^ et, sans doute ^ îL ne faut pas s'aviser de 
lui comparer personne : mais cela n'empêche pas que 
tout jeune homme intelligent , pouruu quil^oit tout à 
Ut fois religieux , et susceptible ^enthousiasme r*eli^ 
gieux , ne puisse, s'il est formé convenablement, de- 
venir capable de conduire, comme instituteur, une école 
des pauvres avec tm plein succès 3 et il me semble que 
cela suffit* 

Le Canton de Claris et la ville de Hambourg ont des 
écoles des pauvres, dirigées par dés élèves de Vehrly, 
avec un succès comparable à delui de l'école d'industrie 
d'Hofwl même: bientôt, Soleure Genève, etc., elCi^ 
auront des établissements semblables. 



NOTE HUITIÈME. 

jLiif parlant dans le texte de mon ouvrage de l'Ecofe 
des pauvres d'Hofwyl ^ j'ai reconnu bientôt que ^ si )e 
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fen^y retiferitîàis strictetnenf , je laisserais trop h àésiv^t 
9uf cet iiil<^ressant enjet ; et , pour en dire davantage 
sans dénaturer mon premier plan , j'ai rejeté dans la 
note pi*écëdetl(e quelques considérations relatives à cet ins* 
tituty qu*il in^a paru utile de publier. Me voilà entraîné 
à en reparler encore : est-ce par Tattrai^ qu'on Irouve 
à s'occuper long -temps de ces établissemenls vérita- 
blement pliilantropiques , qui offrent^ à l'âme et au 
cœur, encore plus d*aliments qu'à la cuiîosilé de l'esprit ? 
Serait-ce parce que j^aurais reconnu que mon esquisse^ 
trqp incomplète^ n'en appi*enait point asses&à ceux qui 
fieraient tentés dHmitci* cet admirable établissement? Il 
kne semble que cette seconde note prouvera que les deux 
tnoti& ornt concouru , è la fois ^ à ma détermination. 

I/efficacité des moyens employés dans l'éducation des 
pauvres à Hofwyl r^lte de la bonté des pûncipes sur 
lesquels repose toute l- institution , et de la fidélité de l'ins« 
tituteur à s'y conformer. Pour se faire une idée juste de 
la pratique de cette école , il &ut écarter toute pensée de 
ressemblance entre l'école d'industrie et les écoles ordi- 
naires de village , entre l'Instituteur Vehrly et les pé- 
dagogues de campagne , tels qu'ils sont communément. 
Vehrly est le frère aîné de ses élèves ; il ne régente point , 
il ne professe pas; il est toujours avec eux; il vit aveo 
eux et comme eux ; il y a une sorte de permanence , de 
continuité sans lacune , dans les soins qu'il donne à leur 
éducation ; rien ne le distingue d'eux dans la manière 
dont il se nourrit, dont il s'habille , dont il s'occupe ; il 
agit , il travaille avec eux ; il &ut qu'ils agissent , qu'ils 
travaillent comme lui; et, par le sentiment aune ému* 
lation fort nattirelle , ils aspirent à faire aussi bien que 

7 
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iui : si les élèves doivent bêcher , Vekriy bêche avec 
. -eux 3 s'ils fauchent ^ il fauche à leur tête; s'ils scienUdu 
«bois , il a sa scie et la fait agir ; s^ils Iricolent des bas, il 
tricote; s'ils tressent de la paille, il tresse, etc., etc.^ 
ainsi il peut, à tout moment, exercer sur eux une in- 
i\aettce d^èducaleur ; il leur montre qu'il honore et qu'il 
^ime tous les travaux qu'il exige d'eux ; c'est sans doute 
le moyen le plus sûr de leur ea inspirer l'estime et le 
•goût. 

J'ai suivi , avec une longue et constante assiduité , les 
travaux de tout genre ^les, élèves de/Vehrly, et n'ai 
jamais vu , chez aucun d'eux , des signes de dégoût du 
•travail; c'est sans contredit, par celte raison qu'ils en 
sont beaucoup jnoins fatigués que toute autre espèce 
^l'ouvrier». 

* Vehrly a adopté, pour ses élèveâ, ce qu^il a trouvé leuf 
^(re appliquable dans les méthodes inventées par le ce* 
lèbre Pestalozzi; mais il nes'y atlache point avec servi- 
tude, et il se garde de toute applicalion forcée de cette 
méthode. On n'a rien introduit , à Hofwyl , de ce qu'on 
nontme ^méthode Bell et Lancaster ; ce n'est pas du tout 
.que M/ de Fellenberg infuse de rendre justice à ce mé- 
canisme ingénieux qui, dans certaines circonstances des 
écoles . nombreuses (auxquelles celles-ci sont fréquem- 
ment soumises^ , ne saurait avoir d'équivalent ; mais ^ 
toutes les fois qu'on peut consacrer l'existence toute entière 
rd'un instituteur à l'éducation de trente ou de quarante 
•enfans, d'autres pi^océdés sont préférables, parce qu'il 
•en est. qui exploitent mieiix rinlelligence , que la mé- 
thode Bell et Lâncasler. qui s'adresse trop exclusivement 
k la mémoii^. Il faut ajouter que l'enseignement mutuel 
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Ji|e çauralt^ se, passer de faire beaucoup ai^îr le ressort de 
^ rémulation , et que M/ de Fellenberg pense que toute 
émulation artificielle ne produit deô effets sensibles, dans 
l'éducation et dans rinstruclion , qa*en exposant à la 
chance de pervertir insensiblement le caracière. , 

. Quelle est donc la niéthode de Vehrly? Si c'c^lait h 
lui-même que celte question fui adressée , il se bornerait 
sûrement à répondre : « Prenez et voyez » ; sa modestie 
Tempêcherait d'ajouter : n Faites comme moi y> » 

Je suis venu, et voici ce que j*ai vu: Vehrly , frère 
aîné de ses élèves ^ a beaucoup plus d'instruction que ses 
cadets; c'est-à-dire qu'il est en étal de se rendre compte, 
Irès-clairement , de ce qu'il doit leur apprendre: s'il ar- 
rive avec eux f sur quelques points, au terme de ses 
connaissances ^ et qu'il coQvienne d'aller plus loin , 
M/ de Fellenberg. et les professeurs du grand institut 
sont à portée de lui ; c'e^t là qu'il puise les notions qu'il 
n'a pas; et il ne distribue aux autres renseignement, 
que lorsqu'il a envisagé , sous tpçites ses faces, l'objet dont 
il doit parler. 

L'Ecole d'industrie d'Hofwyl a, certainement, toupies , 
avantages de l'éducation publique : cependant , l'éduca^ 
tion et l'instruction y ont quelque cho^se d'individuel; 
et cela est praticable de la part de Vehrly envers 
ses élèves, parce que l'éducation dure quinze ans , que 
le cercle de l'instruction est borné , et que le nombre 
des élèves est proportionné aux facultés d'un in^iitnleur 
très-dévoué. Vehrly distribue, presque toujoiu's, l'instruc; 
tion à ses frères sous la forme de petits problèmes , et il 
lutte avec eux à qui en trouvera le premier la solution ; 
il tâte ses élèves^ il les sonde, et il linit par les juger: c'est 
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de celte connaissance de l'indiviua , qu'if part ponf 
donner^ à diâque élève, une notion précise des vérité» 
que tous doivent connaître ; et ^ parmi les moyens qui 
s^offrenl à sa pensée , il choisit , pour chacun , celui qui 
lui parait le plus' propre à développer, dans l'élever, ses 
facullés intellectuelles , en même temps qu'il en recevra 
l'instruction qui lui manque. Il est donc très-vrai de 
dire que , dans, l'Ecole des pauvres d'Hofwyl, il n^y a 
point de méthode commandée dont on puisse rendre 
compte dans un ouvragé adhoc : et, cependant, il y a, 
dans celle école, une îjianière de procéder excellente y 
qu'un bon esprit peut saisir , et que tout homme intelli- 
gent peut apprendre , pourvu qu'il se donne la peine de 
venir l'étudier sur les lieux. Je suis convaincu que les 
succès , Irès-remarquables, qui sont , dans cette école , led 
résultats évidents de l'éducation et de 1 mslruclton , sont 
dus précisément à ce qu'elle n^est point sons le joug 
d'une méthode exclnsîve , que rirtslîluleur est placé à 
portée dé connaître tes différents moyens d'éducation et 
d'instruction , et que , se trouvant appelé «à choisir en- 
tr'eux, il est forcé, à chaque instant, d'exercer le tact qu'il 
a reçu de la nature? , lequel s'accroit, chaque jour, de loùl 
ce que l'instituteur acquiert par l'expérience de Tédu- 
cation. 

Peut-être serait-il permis d'en conclure qu'il ne con- 
fient, nulle part, d'adopter des méthodes exclusives; en 
effet , recoimriander exchtsweinent une méthode , c'est 
dire d'un spécifique qu'il est applicable à tous tes cas ; 
niais , pour cela , hfi manières de procédet en éduca- 
tion ne sont point arbitraires; il me semble que la meil- 
leure de toutes serait celle qui , essentiellement 'fondée 



/ 



( 301 ) 

wr un pexîC nombre de principes évidents, admettrait de» 
modifications individuelles. Pourquoi cela? Les hommes 
ont quelque chose de commun qui donne prise aux prin^ 
cipes généraux; chaque homme a quelque chose de par<^ 
ticalier, qui indique au discernement une foule d'excep'* 
lions aux règles communes. Dans toutes les institutions , 
il y a un rapport désirable entre la bonté des principes ^ et 
la capacité des agents dé l'exécution ; on voit, souvent^ 
des hommes d'un grand mérite lutter en yain contre les 
vices des institutions qu'ils sont appelés à diriger , plut 
souvent , des institutions fort sages perdre de leur efiîca^ 
cité entre des mains maUhubiles : mais , dans l'école 
d'industrie d'Hofwyl , il y a proportion entre les prin^ 
cipes et l'insliluteur; tout y est en harmonie^ et les 
succès sont obtenus , jparce qu'ils sont mérités» 

J'ai avancé, relativement à l'école d'industrie d^Hofwyl, 
qu'elle offrait la preuve de fait qu'on pouvait trouvei*, dan» 
le travail des pauvres convenablement appliqué, eteo sup- 
posant que leur £^ptitude au travail fut développée, de 
U*ès-bonne heure et habilement , des moyens très*sulfir 
sants pour pourvoir à tous les frais de leur éducation et 
de leur existence , jusqu'à ce qu'ils fussent rendus à la 
société , quand ils seraient devenus, capables d'y occupei: 
une place honorable;. en sorte que l'exUiiction gi^aduelle 
de la mendicité ne demanderait que des avances , pos* 
térieurement remboursées par le travail du^ p&iuvrc ; ei^ 
même temps , j^ai reconnu que la preuve- arithmétique 
de cette assertion ne se montrait pas encore avec évjb- 
dence dans la comptabilité de l'école d'fiofwyl : quœ** 
que j'aie expliqué cette apparente contradiction d'une 
naanièrci qui me satisfait personnellemeot ^ j^ crains de 
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n^aroir pas été assez clair, pour faire passer ma <k>nTictToa 
dans l'âme d'aulrui ; j'espère donc que , vu l'importance 
de i'objt't , on ne nie saura pas mauvais gré d'y revenir. 
C'est sur le ttavdil des six dernières années que passô 
à IVcole l'enfant qui y a été admis dès l'âge le plus 
tendre, c'est-à-dire de (fuinze à vingt et un ans , que 
se trouve , en balançant la recette et la dépense, un sur- 
plus en faveur de la recelte, suifisanl pour couvrir les 
'avances anlérîeurfiraent faites à chaque indivîvidu : L'é- 
cole d'Hofwyl n'est point assez vieille, pour que celte 
compensation ail pu êù*e accomplie. Sa conjplabilité 
prouve déjà , pour tous les individus qui ont dépassé 
quinze aus y la sup ériorité de valeur de leur travail sur 
le montant de leurs dépenses , et ce ne sont point des 
conséquences hasardées , que celles que le raisonnement 
appuie sur uîi fait incontesté; mais cette comptabilité 
ne peut pas encore montrer que te travail suffit à 
la maintenir : Les lois n'arrêtent point à Hofwyl , 
jusqu!à une époque fixe , ceux que la bienfaisance y a. 
admis, et plusieurs élèves , que l'ilitéi-et de leurs parents, 
sourd à la voix de la reconnoissance, en a retirés trop 
tôt - sont sortis de L'école à Tépoque où ils ne faisaient 
que commencer à rembourser, par leur travail, les avances 
qu*ils avaient exigées. L'avance des frais de pre- 
mier 'habilletnent pour tous les élèves successivement 
admis, jusqu^à ce que recèle ait été complète , le prix 
de-l'ametiblemènt do l'école eh lits, linge, matelats , etc. , 
el, le remplacenlerH de ce qui est usé, sont des capitaux 
qui ne peuvent être remboursés, par le travail des élèves,' 
qu'à une époq«e qui est encore fort loin de celle où nous 
i^oinmés ; enfin , la nécessité, ^ariicuHère a un lieu , 
comme Hol'wyl, Irès-^euplé d'ouvriei-s de tous les genres 
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et de tous les âges', de séparer , sévèrement , les» 
jeunes élèves de tous les autres ouvriei*s , afin de conser- 
ver , intacte , Tinnocence des habitudes qu'on cherche k 
leur inculquer , a rendu împratiquable ce qui eut été 
£icilo dans une situation différente, savoir, delesappli^ 
quer au travail le plus productif dont leur âge les rendil 
capables; pour opérer leur isolement dans l'intérêt de 
leur moralité , souvent il a fallu en vouer un grand 
nonlbre à des travaux très-peu productif, quoique ceux, 
qui leur convenaient le mieux sous le rapport de l'intérêl 
pécuniaire de l'école , ne manquassent pas. 

Si vous voulez fonder des écoles dans la vue d'a- 
méliorer la classe pauvre de la Société, (ce qui n'a 
jamais lieu\ sans que les autres eu profitent , ) saisissez 
tous les principes de Fécole d'industrie d'Hofwyl ; ac* 
cueillez les tous ; imitez aussi, daus^ l'exécution, toute la 
manière de procéder qui y est en usage; mais ne repro- 
duisez pas, gratuitement, quelques inconvénients qu'on 
n'a pas pu séparer dos avantages particuliers qui ré^ 
sultent , pour l'école d'Hofwyl , des circonstances qui 
lui appartiennent exclusivement. Hofwyl est un pre- 
mier type, un modèle pour les écoles d'industrie ; mais 
e'est-anssi une pépinière où l'on vient chercher des. ins^ 
titutears pour d'autres établissements; on ferme donc 
des instituteurs dans cette école d'industrie : et c'est déjà 
une raison pour que les copies soient , sous certains 
rapports , diffîrenies du modèle» L'£cole d'Hofwyl est 
au milieu d'une ferme-modèle qui attire une grande 
affiuence d'étrangers, à côté d'un grand institut pom* 
les classes les plus favorisées de la société , et tout pm 
d'ua village où la vanité rustique de& paysans riches se» 
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rait fort disposée à montrer da mépris pour les paarrea 
de l'école : Toîlà plus d'uoe raison pour admettre , dana 
l'école d'Uofwyl quelques modificalionsqui s'écartent dea 
principes y et ces modifications > qu'on ne reproduirait 
ailleurs qu'abusivement , ne permettent pas que l'école 
d'Hofwyl soit astreinte à toute l'économie désirable. 
On pourrait porter , dans la nourriture des pauvres^ dans 
kur habillement d'hiver et d'été , pins d'économie qu'oit 
ne le {hit, si les comparaisons que les pauvres sont, ît-, 
chaque instant , dans le cas de faire , ne rendaient pas 
très*raisonnables , à Hofwyl , quelques dévialtoos du 
principe qui , sous d*autres circonstances , seraient sans 
aucun motif. 

Dans tout pays où l'on formera une première école 
d'industrie / il importe qu'elle soit p^jcée à portée de 
quelques secours intellectuels^ , parce que cette première 
école devra être aussi une pépinière, propre à former 
et à fournir des instituteurs des pauvres* M*' de FeU 
lenberg a composé son école d'indi vidas pris tout«à-fàit 
au hasard , et selon que sa charité lui inspirait de la corn-* 
passion pour eux ^ sans aucun égard pour les disposi- 
tions individuelles ; il avait pour but , en cumulant let 
difficultés, de prouver encore mieux, tout co qu'on 
pourrait obtenir par l'éducation: mais , aujourd'hui que 
l'expérience décisive est faite , on fera bien de ne point 
imiter cet exemple pour les premières écoles-pépinières^ 
destinées à fournir des instituteurs des pauvres ; car on 
sera sûr d'en former un plus grand nombi^e., et d'achever 
plus prompienient leiu* éducation , si l'on choisit des 
enfans favorablement annoncés par un intelligence pré- 
coco. Lorsque le nombre des institateurs , oonTenable^* 
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tuent prëparës pour leur vocation , sera pix>pbriîonii^ 
au besoin de la société , il ne sera pins nécessaire , ea 
fondant de nouvelles écoles des pauvres , de s'occuper ^ 
ni de les placer à portée de secours intellectuels ^ ni dci 
choisir parmi 1^ infortunés : il sera doux ^ en adoptant 
des enfants malheureux , de n'écouter que sa sensibilité 
pour le malheur; et ce sera un devoir y quand l'intérêt 
BodkSkl ne devra plus y mettre des bornes. Ënfio ^ toutes 
les fois qu'on le pourra , qu'on place les nouvelles écoles 
des pauvres loin des villes , et que les pauvres ne fassent 
point partie des cultivateurs d'un domaine , mais qu'ils 
administrent leur propre terrain. Plusieurs considérations 
morales, la &cilité d'introduire, dans les établissements ,; 
l'économie la plus sévère , et celle d'appliquer les main9 
des élèves aux travaux les plus productifs dont ils soient 
capables , viennent à l'appui de cette invitation. 

En réunissant , par la pensée , les réflexions que j'ai 
placées ailleurs , aux diverses notions que j'ai fournies 
et aux considérations que je viens de faire valoir , je 
crois que les lecteors ne se refuseront pas à partager, aveq 
moi , cette double conviction : i.^ que , si Ton examine, 
^vec impartialité, la comptabilité de l'école d'industrie 
d^Hofwyl, on y trouvera , dès ce moment, la preuve suf- 
fisanlci des résultats que j^ai promis pour l'avenir , et que 
je n'ai fait antre chose , en faisant cette promesse, que 
tirer des conséquences nécessaires de ce que j'avais sous 
les yeux; »•** q«e cette preuve n'en sera pas moins consi- 
dérée comme iosniSsante par le plus grand nombre , mais 
que la démonstration irrésistible , que l'on souhaite avec 
raison, sera fournie, avec le temps, par les nouvelles écoles 
des pauvres^ que M /de Fellenbçrg est^ actuellement^ oc- 



f 



^ io6 ) 

ctipé à fonder , hbrs d'Hofwyl , et près d'Hofwyl : if 
à combiné ses dispositions, de manière qu'aucune cir- 
constance ne puisse entraîner , dans les nouveaux éta- 
blissements, la plus légère déviation des principes. C'est, 
sans doute, par les faits, qu'on répond le mieux aux 
objections. 



NOTE NEUVIEME. 

Après avoir dit, dans le texte, que la fondation àfr 
rinstitut des pauvx*es d'Hofwyl sera une opération très- 
lucrative , je ne dois pas laisser deviner comment. 

J'ai affirmé que la fondation d'une semblable école 
d'industrie , considérée exclusivement sous le rapport pé- 
cuniaire, n exigeait qu'une avance de fonds assez peu 
considérable: c'est dans la comptabilité de l'École deï 
pauvres d*Hofwyl que j'en ai trouvé la preuve ; elle m'a 
démontré, (ci je viens de le dire dans la note précédente,)- 
que, pendant les six dernières années du séjour des jeunes 
pauvres dans l'école, de Tâge de quinze ans jusqu'à 
celui de vingt'-0t':un, la valeur de leur travail , appréciée 
au tatixle plus bas, excède le montant (|e leurs dé^ 
penses, au point découvrir, entièrement, les avances 
faites potireux dans les années antérieures. On voudra 
bien se rappeler que je n'ai point négligé d'observer , 
dans le texte, que l'avantage du remboursement des 
avances ne pouvait être concilié à une école d'industrie, 
d'une manière complète , qu'autant que le législaleoy 
autoriserait le/oudateur de Técole à ge^xdffVj Jusqu'à 
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vingUeUun ans , les jeunes pauvres qu'il aurait accaèîlHs 
à cinq. Ce n'est point le cas pour Hofwyl ; cette école 
n'a que douze ans de date; et j'ai donnée dans la note 
liuilième, des détails, trop explicites pour être répétés 
ici, qui montrent en vertu de quelle réunion de cir- 
constances cçlle même comptabilité de l'école d'Hofvryl , 
qui m'a prouvé ce que j'ai avancé plus haut, m'a fouvnî 
également la preuve que Mi\ de Fellenberg est en 
avance, aujourd'hui , pour son Ecole des pauvres, (Ten^ 
viron douze mille francs de Suisse , dix'-huit mille 

f 

francs de France. 

Écartons toutes les considérations morales ; supposons 
que Mr. de Fellenberg dépensera chaqne année, pour 
son école des pauvres, mille francs de Suisse, dont 
il n'aurait aucun remboursement à espérer ; il n'en au- 
raif pas moins fait un bon calcul, en même temps qu'une 
très-bonne action. Tous ses jeunes élèves jouiront , au 
terme de leur éducation , d'une entière liberté ; mais, 
comme ils auront, à juste litre, la préférence des places 
a leur convenance, qui vaquei^ont dans les établisse- 
ments de Mr. de Fellenberg , la reconnaissance pour 
leur bienfaiteur, et l'affection si naturelle pour le lieu 
de leur éducation, en fixeront le plus grand nombre 
à Hofwyl ; sous le rapport de l'intérêt , ils y trouve- 
ront les mêmes avantages qu'ailleurs, et, par dessus, 
une satisfaction d'eux-mêmes et de leur position, qu'ils 
n'obtiendraient nulle part; avec le temps, ils peuple- 
ront exclusivement les fermes et les atteliers de Mr. de 
Fellenberg. Chacun sait quelle est la différence, sous le 
rapport de tous les résultats désirables, entre le travail 
d'un ouvrier habile ^ laborieux , conscientieux ^ et celi^i 
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de la plupart dé^ salanéa ; pour celtti qui s*est occupé 
lai*mème d'agriculture et d'ateliers, c'en est assez pour 
comprendre combien Mr, de Fellsoberg gagnera à 
échanger les ouvriers, qu'il peut rassembler aujourd^huî^f 
«contre des ouvriers formés dans.son école; et combien 
ne faudra-t-il pas élever encore le calcul de cet avan- 
tage , si l'un prend en considération ce. que j'ai dit 
dans une note précedenle^ que Mr. de Fellenberg ^ 
des plans trèft-éteudus pour i:endA*e son agriculture in-* 
^nimeot plus produclive ; quUl ne peut en confier l'exé^ 
cniion qu'à des cultivateurs formés e^fH:ès, et que c'est 
son École des pauvres qui lui pi^épare les hommes avec 
lesquels il ajoulei^a , à la fois^ aux revenus de se» do- 
maines , et à l'alilité de son exena^ple. 

Les résultats pour le développement de rintelligence 
et des facultés du ti^avail dans l'école de Vehriy , que 
j'y ai vu être, presque universeUement^ les effets d'une 
éducation, que je c^^sidève comme complète par rap*r 
port à ^ceux qui en sont l'objet, mais ou ce qu'on apr 
pelte instruction n'occupe que deux beurea par jour^ 
^cont très*pro]jre& à £aire réfléchir , pémbleipent , sur les^ 
ressources intérieures de Thoimoe, qui ne restent enfouies 
et inutiles, que par une seule raison^ que V éducation 
manque ; et je ne saurais me défendre de Reproduire 
ici une àe^ opinions que Mr*. do feUen^rg se plait à 
répéter le plus souvent dans se^ eqtreliens philosor 
phiques. 

Il dll : m Que chaque homme patte en lui un capital , 
» le plus précieux de toua, qiM n'est aytre chose que 
9). Fensemble de ses facultés.; capital, mort, si on ne 
1^ rcxplpite^capital fécqnd, en ptoportioa du développe;? 
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» ment qoe l'ëdâcation lui donnel chaque hommti 
» vaut , chaque hoititiie est heureux , sert lui«-mème 
f> et les autres, selon que son capital est plus habilement 
ïi exploite; et comme, Csauf les fous et les stupides,) 
)> tout homme porte en lui son capital exploitable , et 
)> que , par conséquent , pour évaluer ce capital pour 
7) une nation , il faut multiplier l'unilé par le nombre 
» d'individus qui lacomposerit, on sènt^ &ci4ement, qu'il 
7> n'y a point de mesure pour apprécier le bienfait 
» immense et les conséquences infinies d*un système 
» d'éducation, profondément combiné, qui eiiibraiBse-» 
» rait tout un peuple , par son application i toutes les 
» classed de citoyens qui en font partie ! v> 

En se restreignant à un seul homme et à un seul 
objei^, fcè n'est' plus Mr. de Fellenberg qui parle), on 
peut citer pour exemple Mr« de Fellenberg lui^^mème^ 
M' les résultats de son agriculture x le» revenu du do-* 
maine d'Hofwyl dérive, évidemment et exclusivement^ 
de trois sources , la valeur du sol qui constitue ce 
domaifie , le capital mobilier , ( ordinairement appelé 
capital circulant,) que Mr, de Fellenberg a du y placer 
pour sa meilleure exploitation , et l'habileté avec laquelle 
il a coordonné , rationnellement , le système de son agri* 
culture, et aVec laquelle il en dii^ge 4'erploitatioti ^ or, 
en sousti*ayant du revenu net d'Bofw^yl, établi sur des 
données incontestables, qui ont été vérifiées par un agto* 
Home célèbre , aiuquel on accorde généralement de (a 
Confiance , quatre pour cent de la valeur vénale de 
cette ten*e , appréciée três-lvaut ,. et êix pour cent de la 
valeur du capital circulant, il est démotatré : 1/ que 
le reste appartient au3^ sages dispositii^ns du propriétaire ; 
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â»"* que ce reste est six mille francs de Suisse, neuf 
mille francs de France; 5."* que eette somme fait les trois 
septièmes du rerenu net d'HofwyU Tel est le produit 
d'un capital qui n'est autre chose que l'intelligence de 
Mr^ de Feltenbergy appliquée à son agriculture. • • 

Ce capital intérieur que tout homme porte en soi, il 
Ëiut l'exploiter dans les classes inférieures^que l'on nomme 
le peuple , atin qu'elles soient heureuses du bouheur in* 
hérent à leur situation : car, si elles se sentent heu* 
reuses., elles' seront tranquilles, et repousseront vivement 
toute idée de changement. Il faiit l'exploiter aussi danâ 
les classes supérieures , afin de les rendre dignes de leur 
haute vocation : cai*, si les Gouvernements sont com- 
posés d^hommes forts de caractère , de lumières et de 
moralité , ils obtiendront le respect des hommes qu'on 
gouverne par des sentiments nobles , et ils inspireront 
de la crainte à ceux qui ne sont contenus que par ce 
sentiment vil. 



NOTE EJJXIÉME. 

L est rare qn'op soirdans le cas d observer le peuple 
de près, dans la plupart des pays de l'Europe , sans qu'on 
soit frappéde son ignorance ; des lumières se répandent; 
mais c est exclusivement dans quelques classes de la so- 
ciété, et elles ne parviv^nnent pas jusqu'à cette classe si 
nombreuse, étrangère à. un certain degj^é d'aisance , que 
Ton nomme le peuple; une sorte de voix publique, qui 
se fait particulièrement entendre depuis environ cinquante 



ans f demande que les^ Gou?ernemeDts s'occupent d'é« 
clairei* le peuple, et qu^'ils le saisissent, dès l'enfance, pour 
développer son intelligence par l'aclion de toute Tins- 
truclion dont il est susceptible. Cette voix , quelque écla- 
tante qu'elle soit, ne couyie point celle d'un gi^nd nombre 
d'hommes , parmi lesquels il en est de fort respciclables , . 
qui voient quelque chose de philosophiquement incenr 
diaire dans, la pensée d'éclairer le peuple , et qui proT 
clament son ignorance comme uu élément de sa tran^ 
quillité et de son bonheur. 

A l'appui de la première manière de penser , ondér 
veloppe eu géuéî*al, sur Tulilité des lumières et sur le^ 
dangers de l'ignorance y des principes un peu vagues qui 
ont le double inconvénient^ de retomber par une cerr 
taine trivialité dans la classe des lieux communs, ebde 
jprêter à la critique sous le rapport de l'abus qu'on peut 
en faire, par une mal-adroite application. 

Fotir donner plus de force à la façon de. penser 
contraire, l'on écarte le raisonnement j sous prétexte de 
repousser des théories, et l'on en appelle à l'expérience, 
comme à un juge , en citant des faits : par exemple , on 
rappelle que , dans presque tous les villages, c'est toop 
jours par deux ou trois paysans plus instruits que les 
autres , que la division , le désordre et l'esprit litigieux 
s'y sont introduits , et l'on omet d'observer que ^ comme 
l'instruction est un moyen d'influence^ iiusceptible, aussi 
bien que tout autre , d'un emploi utile et d'un ajbus dan,- 
^ereux , l'origine des désordres ^st beaucoup moins dans 
l'instruction des deux ou trois paysans qui le propagent , 
que dans l'igiiorance de tous les autres qui peut seule 
constituer, pour* les premiers, la ,su]y»énprité dont ils se 
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derrent pour nuîre. On cite les troubles politiques qui , 
de DOS jours , ont terminé, d'une manière horrible et san- 
glante , des temps qu'on arolt appelés époques de raison , 
d^inslruction et de lumières: maison oublie d'examiner 
si ces événements n'ont pas une cause fort analogue à 
celle des désordi*es de TiUage dont je viens de parier , si 
ce n'est pas une populace /or/ ignorante qui a été con* , 
duiteau crime par un petit nombre d'hommes instruits 
et pervers f et s'il n'est pas très-probable que , avec plus 
de lumières , elle eût été plus difficileméut égarée. Enfin, 
l'où argumente, contre Tinstruction elle-même, d'une 
^ coïncidence d'époques , en mettant à sa charge ce qui 
dérive d'une foulé de causes qu'il est trè»>&cile de dia^ 
iinguer. 

C'est sans doute une question grave , que celle de l'ins- 
truction qu'il convient d^ rendre commune à tous les in- 
dividus d'une nation, (je veux dil^e l'instruction dont il 
•ifkiporle que personne ne soit privé) : pour décider cette 
question, et se livrer à l'examen analytique de toutes 
celles qui s'y rattachent , ce ne serait pas trop d'un vo- 
lume ; mais je crois possible diétablir , en quelques lignes, 
un petit nombre de principes incontestables , propres à 
rallier, à une ojpinion commune, ceux qui cherchent la 
vérité de bonne-foi. 

L'instruction , considérée en elle-même , est une chose 
excellente , dont on se sert pour les choses les plus utiles , 
^tdont on peut abuser dans les vues les plus pernicieuses : 
on en abuse, ou l'on s'en sert , selon qu'on est heureu- 
sement ou malheureusement doué sous le rapport du ca- 
ractère , et aussi suivant la direction qui a été imprimé» 
par l'éducation q^.^on a reçue. 
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Qu'on suppose telle situation que Ton voudra , ja- 
mais il ne peut y avoir d'inconvénient à développer > la 
justesse de l*e9prii et les affections douces et mo-^ 
raies du cœur» 

Pénétrons-nous bien de cette vérité , que l* instruction 
n'est pas V éducation , et que la première ne fait partie 
de la seconde , que comme un de ses instruments , 
cest^à'-dire que V éducation est le but , et Vinstruc^ 
tion un de ses moyens. 

Il faut , pour le peuple , s^occuper beaucoup plus de 
son éducation , que de son instruction : en d^autres 
ternies , il est beaucoup plus important de former son 
cœur et son caractère, et de développer son intelligence, 
que de charger sa mémoire. 

En fait d'instruction , on doit chercher h apprendre aa 
peuple tout ce qui peut lui être utile : on doit éviter de 
lui apprendre ce qui lui sérail superflu ; on doit lui re- 
fuser les connaissances qui lui seraient dangereuses. 

Le cercle des connaissances, qu'on pourrait donner 
utilement au peuple, est immense; mais, comme il faut 
renfermer le cours de son éducation dans un espace de 
temps borné , on appellera , pour lui , utile ce qui devra 
lui être le plus utile; la Religion, avant tout; l'agri- 
culture, dans toutes ses parties ; relies des connaissances 
humaines qui , ayant quelque chose de positif, se ralta* 
chentsous quelques rapports à l'agriculture, et qui , se 
trouvant propres à développer dans l'homme l'esprit 
d* observation , doivent avoir sur l'avenir de l'homme 
du peuple le triple effet , de lui rendre la vie des champs 
"plofi agréable, de lui suggérer une fouie de moyens d'a- 
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joater à son aisance , et de le garantir des dangen de 
roinivetë , en le détournant des plaisirs purement sen- 
suels au profit d'inclinations plus nobles. 

A proprement parler , et sous un rapport absolu , il 
n*y a point de connaissances superflues; mais, en pre« 
nant en considération que le temps consacré à l'éduca- 
tion du peuple est court , que Tinstruclion n'est que la 
liiuindre partie de cette éducation , et que le travail des 
mains doit prendre une part de temps si considérable qu'il 
importe de ménager le reste , on a le droit d'appeler «a- 
perfluea y pour le peuple , les connoissances moins utiles 
qu'on ne pourrait pas lui accorder , sans négliger cette 
instruction de première utilité , qu'on . nommerait en- 
core mieux l'instruction nécessaire. 

Il est très- vrai de dire qu'aucune des connaissances 
humaines n'est dangereuse , sous un rapport absolu ; 
mais il est des connaissances dangereuses , sous un rap* 
port relatif: pour lepeupl^e, comme un travail des mains 
très«a&sidu peut seul garantir son aisance , fondement 
indispensable de son bonheur , et que sa vocation est par 
^conséquent une vie toute pratique , il est certain que 
tout ce qui est abstrait et spéculatif^ dans les sciences ^ 
^st une instruction dangereuse pour lui : i •** parce qu'il 
serait tiécessai rement condamné à n'acquérir sous ce 
rapport que des notions incomplètes, et que l'instruc- 
tion incomplète , en fxût de sciences abstraites et spécu- 
latives , nuit beaucoup plus à l'exercice de la raison , 
qu'elle ne peut lui servir ; 2/* parce que ce genre d'ins- 
truction ctc'e pour nous une existence idéale qui dé- 
goûte souvent de la vie pratique, et qui même y rend 
les hommes mal-habiles , i l'exception seulement de 
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quelques hommes supérieurs desquels il n? faut jamais 
couclure au général , puisqu'ils font exception dans Tes- 
pèce huraaiue ; 3.* parce que , le plus souvent, le goût 
des opinions spéculatives ^ lorsqu'il n'est point accom* 
pagné d'une grande étendue de lumières , fait dégénérer 
les sentiniens religieux en mysticisme ou en incrédulité. 

Je crois avoir prononcé mon opinion assez nettement. 
Four tous ceux qui lui accorderaient leur adhésion ^ ta 
question, que j'ai posée au commencement de cette note, 
changerait de face 5 on ne s'occuperait plus d'examiner 
s'il faut éclairer le peuple, ou s'il faut entretenir soigneu* 
sèment son ignorance ; on s'occuperait beaucoup plus 
raisonnablement à déterminer avec précision , quelles 
sont les connaissances utiles au peuple , quelles sont 
celles qu'on peut considérer comme superflues pour lui, 
quelles connaissances enfin pourraient être envisagées 
comme dangereuses à lui confier ^ 

Je n'ai point refusé d'appeler mes observations à l'aide 
'de mon jugement , ni de raisonner sur les faits : ainsi , 
c'est par un double moyen de conviction que je suis arrivé 
à asseoir mon opinion ; parmi les fails dont l'examen a le 
plus déterminé ma manière de voir, it eb est deux, que 
je ne dois pas passer sous silence. 

Avant la réunion de l'Anglelet*re et de f Ecosse , sous 
le nom de Grande-Bretagne, il n'y avait pas de peuple' 
plus séditieux , plus ennemi de Tordre , plus ambitieux 
de nouveautés que les Ecossaise Leur dernier parlement 
(il ne pouvait pas leur dire adieu d'une manière plus 
utile) , leur a légué le bienfak d'une éducation nationale, 
assez bien assortie aux besoins du peuple : qu'en est-il 
résulté? Le peuple de l'Ecosse est devenu peu->à-peu I« 
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peuple de la terre le plus tranquille , le plus calme , le 
plus pénétré de ses devoirs , le plus laborieux , le plus 
oclif à chercher , individu par individu , à fonder sur 
le travail et le développement de son intelligence l'ac- 
croissement de son aisance et de son bonheur* Et , ce qui 
est le plus remarquable , c'est que ^ si l'on aperçoit au« 
jourd'hui , dans quelques parties de l'Ecosse y des étin« 
celles'de fermentation y une tendance révolutionnaire , 
on les trouve exclusivement , et en contraste avec le 
calme de la généralité du pays , dans la populace des 
grandes villes et parmi les ouvriers des manu&ctures , 
qui n'ont eu aucune part à cette instruction populaire , 
fondée par le dernier parlement. 

J'ai vu (et cela sans exception ) y tous les élèves sortis 
de l'école des pauvres d'Hofwyl porter dans le monde un 
esprit de bienveillance et de paix : et je les ai vus ( ce 
qui doit être noté) , réunir tous à un très-vif désir d'être 
utile y le mépris de toute prétention qui tendrait à les 
faire sortir de leur ^tat. 

Qu'on ne s'étonne donc pas, si je suis convaincu 
qu'il faut des lumières au peuple , qu'il ne reste plus 
à exam^iner parmi les sages, que la nature des connois* 
sances qui lui conviennent , et que nous avons déjà 
beaucoup de données acquises sur celte importante 
question I . . 
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NOTE ONZIÈME. 

(2L#« Notes onzième , douzièmey treizième y quatorzième ^ quin^, 
même ^ séizièTne y dix" septième y dix-huitième et dix-neu* 
vième y peuvent être lues après le Chapitre intitulé Inslîtut 
d'éducatioD pour les- classes supérieures de la sociéié.) 

JLIans un bon institut , réducation est Te but ; Tins- 
truction n^est qu'un des moyens de rédueation. 

Je croîs que cette Tërité est assez clairement exprimée 
par ce peu de mots , poar qu'elle dût être généralement 
sentie ; cependant elle ne Test pas ; il n'est mâuie riei^ 
de si commun c^e de trouver des gens qui vous de- - 
mandent y « Quelle eat donc la différence entre l'éduca- 
tion et Hnstruction ? >^ Et qui , lorsque vous voulez com- 
mencer à définir ^ vous accusent de vous jeter dans des 
abstractions : c*est pour eux que je vais cherclier à dé- 
velopper cette pensée , en redoublant d'efforts pour la 
présenter d'une manièi*e si simple , si nette ^ ^^^ y P^^ 
son évidence , le sens qu'elle renferme ne puisse échapper 
i personne, . 

L'éducation est l'objel d'an institut ; on se propose de 
former le cœur et le caractère , de développer rinleUi- 
gence^'de donner au corps de la force et de l'adresse , et 
de fortifier le tempérament ^ si l'on y réussit^ le résultat 
de l'éducation est parfiiit. Celle énumération prouve déjà 
que l'instruction n'est qu'une partie de l'éducation, L'ioâ*" 
truction ne s'adresse immédiatement qu'à la mémoiie t 
mais y comme on peut confier à là mémoire des choses^ 
sur lesquelles l'intelligence s'exerce ^ et que l'intelligence 
exercée ^ saua le noip. de raison ^ infiue sua* les dispgsitiona^ 
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du cœur et du caractère , il esl Irès-rrai que l'instruclion 
est un des moyens de rëdncation , puisqu'elle influe sur 
elle médiatement : dans Tëducation , tout ce qui est du 
ressort des bons exemples y de la sagesse des habitudes ^ 
des rapports des élèves entre eux et avec leurs supérieurs , 
des inspiraliens vertueuses y de la plupart des exercices 
du corps , est étranger à Tinslruction ( dans le sens con- 
venu de ce mot ) ; aussi l'instruction peut - elle devenir 
étrangère , et même nuisible à l'éducation , si l'on s'é- 
gare dans le choix des objets d*inslruction , et si l'on ou- 
blie le but que l'éducation se propose* 

Four dire à peu près la même chose , en se bornant à 
exposer des vérités toutes pratiques , combien ne ren-« 
contre-t-on pas dans le monde d'hommes bons, forts ^ 
d'un jugement sain , d'un esprit très-juste et très-exercé, 
auxquels il manque de l'instruction , et dont on est dans 
le cas de penser, que leur éducation a été bonne y sauf 
que leur instruction a été insuffisante I En revanche , 
combien ne voit-on pas d'hommes très-instruils , dont 
le cœur sec , le caractère diiGcile ,' les formes rebutantes , 
l'esprit faux , font dire: poilà un savant qui a été bie/t 
jnal élevé I 

L'instruclion est donc seulement uii des moyena d'une 
bonne éducation, et , certainement , il n'y a point d'é- 
ducation compatible avec une absence absolue d'ins* 
truction : mais aussi , beaucoup d'éducation auec un 
peu dHnstruction vaut bien mieux , 'que beaucoup 
d*instructîon avec peu d'éducation ! On a le droit dé 
Reprocher aux gouvernements modernes d'avoir né- 
gligé Péducalion , loi'Squ'ils s*occupaîent beaucoup dé 
Finstruclion , et c'est-là une erreur fatale ^ q^tii préparé 
dea jsmbarrasà la poliliquc ! 
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NOTE DOUZIEME. 

1 iB8 élèves d'^Hofwyl y sont heureax ; il n'y a qu'à le» 
Toir dans leurs travaux , à leursxrepas , dans leurs jeux , 
pour en emporter la douce conviction. Personne ne le 
conteste ^ parce qu'on ne résiste point à l'évidence ; mais 
tout le monde sent-il l'impoi^tance qui est attachée à faire 
jouir de jeunes élèves ^ pendant le cours de leurs études , 
de tout le bonheui" dont ils sont susceptibles ? Il m'est 
permis d'en douter : il y a tant d'instituts où les élèves 
portent avec eux tous les signes de la contrainte , de 
Tennui et du chagrin ! et l'on excuse cet état pénible , 
en le faisant considérer comme une situation passagère 
dans laquelle le sacrifice de la satisfaction présente est 
ofiert aux espérances de l'avenir. 

En songeant à l'incertitude de la vie des hommes , et 
surtout à l'incertitude de la vie des en^nrs , je me de» 
mande souvent s^d est permis d'imposer à ceux-ci te sa*- 
crifice du bonheur présent : je ne te croîs pas : c'est une 
idée consolante et douce, que celte de penser qu^un en* 
fant^ destiné à ne parcourir qu^une carrière courte, aura 
accompli sa destinée sans verser de larmes^ et dans cette 
effusion de gaîté qui va si bien à son âge ; îa part des 
larmes est toujours trop grande ! Mais ce serait bien pis^ 
81, comme je le crois , il était tacite de démontrer qu'un 
. régime dur et sévère ,. qu'on emploie dans l'intention 
louable de hâter tes progrès de Finstruction , manque son 
but : c'est à ^expérience , à l'observation d'un grand 
nombre d'éducations , que j'ai demandé desmotifi pour 
fonder mon opinion ^j^i toujours vu que des traitements 
sévères.^ envers des enfants héucetisement nés ,. produis 
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saîent en eux nn dëconitagement d'où il dérivait un effet 
tout contraire à celui qu'on s'étair propose^ d'obtenir , et 
que , envers des jeunes gens malheureusement doués , si 
la sévérité contribuoit aux progrès de l'instruction , ce 
fiuccès n'était obtenu qu'aux, dépens. du caractère. 

Il faut que les jeunes gens se sentent heureux pendant 
le cour:^ de leur éducation , parce qu'on ignore si le temps 
qu'ils y consacrent ne sera pas la plus grande part de leur 
TÎe entière: et il n'y a que les instituteurs mal-habiles^ 
dont la pratique semble attester riiisufTisance des pro-^ 
cédés doux dans l'éducation. 



• NOTE TREIZIEME. 

^l / de Pellenberg , dans ses vues générales sur le per- 
fectionnement de l'éducation , recommande en ]5articu* 
lier l'étude de l'histoire naturelle ; il s'est montré fidèle à 
ses principes , en organisant l'instruction dans ses instituts^ 
on s'occupe de l'histoire naturelle dans TAstitut destiné 
aux classes supérieures de la Société; l'étude de l'histoii^ 
naturelle £iit aussi partie de l'instruction .dans l'école des 
pauvres. 

L'histoire naturelle est une science de faits; son étude 
influe plus que d'autressur le développement de l'intelli* 
gence, et d'une manière qu'on ne saurait trop apprécier ; 
au reste, -dans cette science , il ne faut pas attacher trop 
d^im porta nce au nombre desjaita dont la mémoire se 
charge dans le cours d'une éducation; il faut en mettre 
davantage aux choix desfaiU qu'on présente aux élèves^ 
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dans le cours progressif de leur inslriiclîon. Ce qu'U feut 
ivoir, surtout, dans Tel udè de l'histoire naturelle, c'est 
qu'elle est le raeilleui' moyen de développer dans l'homme 
le penchant naturel qu'il a à Tobservalion, dans chaque, 
homme, e/ï/^ar^icw/ier, l'esprit d'observation, selon le 
degré où il en possède le germe; qu'il n'y a aucun in- 
convénient à se servir de ce moyen, pour développer 
de très-bonne heure l'esprit d'observation dans les en- 
fapts , tandis qu'il y aurait du danger à le diriger si tôt 
vers les institutions sociales; que l'étude de l'histoire na- 
turelle fournit aussi le meilleur moyen d'apprendre aux 
jeunes élèves à concevoir des méthodes , dès Tâge le plus 
tendis , à en créer qui semblent leur appartenir , pour 
atteindre uq jour à la capacité d'en créer qui véritable- 
ment leur appartiennent , et à prendre l'habitude de 
classer par eux-mêmes , dans un ordre naturel , leurs 
connaissances acquises ; que le succès , à cet égard , dé- 
pend de la perfection , avec laquelle le mode d'enseigne- 
ment de l'histoire naturelle est dirigé vers le but qu'on 
doit avoir en vue ; enfin , qu'il n'y a point de science 
plus profondément morale que celle-ci , parce qu'il n'en 
est pas qui satisfasse plus innocemment Tinsatiable cu- 
riosité de Tespèce humaine, et qu'aucune ne fournit, à 
celui qui la professe dans une intention philosophique- f 
ment religieuse , plus d'qcoasion de. vivifier le sentiment 
religieux dans l'âme des jeunes élèves. 

Voilà , ce* me semble , bien des raisons, pour que l'é- 
tude de l'histoire naturelle convienne dans l'éducation de 
toutes les classes de la société ; mais on se méprendroit 
fort , si l'on croyait que les marnes leçons d^histoire 
naturelle pussent convenir aux jeunes gens de la classe 
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jriclie , et à ceux de la classe pauvre : pou^ les jeunes 
gens que leurs circonslances appellent à occuper des places 
distinguées dans la société^ il ne saurait y avoir d'excès 
dans le goût qui peut leur être inspire pour l'étude de la 
nature , parce qu'il n'y a pas de goût plus pur ; pour 
les pauvres 9 l'histoire naturelle considérée comme science 
de faits , tout ce qui développe l'esprit d'observation , 
tout ce qui peut apprendre à classer ses idées , leur con- 
vient , mais tout ce qu'on a lié de spéculatif à l'étude de 
la nature leur serait dangereux; ils doivent demeurer 
étrangers aux hj'polhèses de Buffon , aux théories 
géologiques de de Saussure ; il n'y aura , parmi eux , ni 
Neptuniens , ni Vulcanistes ^ ni Flutoniens. Aucune ^ 
étude des faits ne pourrait être à charge , ni même inu- 
tile.y aux pauvres: mais , comme le pauvre doit surtout 
être instruit à se servir habilement de sa main dans les 
divers métiers qui doivent assurer son existence (après, 
avoir appris à aimer Dieu et à lé servir ) , toute autre 
instruction ne peut être qu'accessoii*e , à côté de ces deux 
études principales ; le temps manqueroit pour Tinstruc- 
tion nécessaire , si l'on en accordoit trop à celle qui 
n'est qu'utile* Ainsi, dans l'école des pauvres d*HofWyl, 
l'étude de l'histoire naturelle est resserrée dans le cercle 
de ses rapports avec l'agriculture : le lion, le crocodile ^ 
l'oiseau de paradis , resteront inconnus aux élèves de 
Vehriy ; mais on les aura occupés du cheval , du bœuf, 
des oiseaux domestiques ^ etc. , considérés dans l'état de 
santé et dans l'état de maladie ; leur botanique ne s'é- 
tendra pas jusqu'aux plantes exotiques , mais elle em- 
brassera toutes celles que l'agriculteur cultive , et celles 
qu'il a à combattre ; enfin ^ dans leur étude de^ ^ssites^ 
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(de ce règne de la nature qu'on considère comme !na« 
nimë ; , c'est sous le rapport de fécondité y de stérilité ^ 
d^action réciproque des parties qu'on mélange eiitre elles, 
qu'ils apprendront à distinguer les différentes terres 
que les travaux superficiels de l'agriculture peuvent 
atteindre* 

Il y a une autre différence , dans la manière de pro- 
céder relativement à l'élude de Thisloire naturelle , entre 
les deux classes d'élèves de situation opposée dont l'é- 
ducaiion est l'objet des instituts d'Hofwyl : les pauvres , 
qui doivent trouver dans un travail des mains très-actif 
et très-assidu le^ principal élément de leur éducation , 
ne peuvent consacrer que très-peu de temps à l'étude 
de l'histoire naturelle \ et , quoiqu'ils ne doivent em- 
brasser qu'une petite partie de ce grand ensemble , c'est 
une raison pour qu'on les en occupe sans lacune , depuis le 
moment où ils entrent dans l'école, jusqu'à celui où ils 
doivent en sortir ; pour les jeunes gens qui ont une des- 
tinée toute différente, il n'y a aucun danger à pousser 
fort loin les connoissances en histoire naturelle ; mais il y 
aurait de l'inconvénient à en continuer l'étude ^ups re*- 
lâche .: il est des époques , dans un cours complet d'ins<^ - 
truction , où Ton doit appliquer les élèves à des études 
sévères, abstraites, sèches, qui n'en sont pas moins in- 
dispensables ; celle de rhistoire naturelle, au contraire, 
est riante et facile ^ elle a du charme , et (j'oserais même 
le dire), de la séduction; en sorte qu'elle dispose l'imagina* 
tion à repousser des connoissances , plus épineuses à acqué- 
rir, moins aimables dans rétude,et même dans les résultats. 
C'est une des indications qui apprennent, à Hofwyl, qu'il 
est dans un cours d'iilstruction des intervalles où il convient 
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de saspcndue l'ëtude de l'histoire naturelle , pour ae pas 
nuire , par le coulrasle , à des études aussi utiles ^ qui 
n'ont ni le même genre , ni le même degré d'intérêt. 

Je seraris bien tenté d'en dire davantage sur cet intéres* 
sant sujet ; mais ce serait sortir des limites où l'on doit ae 
renfermer , quand on écrit une note : ce serait même on« 
blier le but que je me suis proposé , en écrivant ce petit 
onvi*age. 



I^OTE QUATORZIÈXfE. 

X £R80NNE ne contestera l'Importance des études histo- 
riques dans un institut destiné aux classes supérieures de 
la société, et où l'on veut que le cours d'éducation et 
d'instruction soit complet. Dans le texte de cet ouvrage 
(qui ne peut être considéré que comme un aperçu défi 
travaux d'Hofwyl) » j'en ai dit assez pour éveiller la cur- 
riôslté, et trop peu pour la satisfaire: il me semble que;^ 
«ans m'écarter outre-mesure des bornes que j'ai dû m'im* 
poser, je puis taire comprendre, en un petit nombre de 
pages , comment Mr. de Fellenberg prétend adapter les 
«iudes historiques au besoin moral de ses élèves ^ si je ,ue 
me trompe , cet exposé ne sera pas sans utilité* 

Mr.< de Fellènberg pense qu'il convient de commencer 
de fort bonne heure l'étude de l'histoire :' il faut con- 
venir que l'histoire des temps les plus reculés de nous- 
a un charme particulier > que le talent du plus grand 
.écrivain ne saurait communiquer à l'histoire moderne ;. 
les récits dès temps fabuleux ont de l'analogie avec Lea 
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goûts naturels de la première enfance ; les siècles hé- 
roïques, quî viennent ensuite, s*adaptenl bien à une en- 
fance plus avancëe , où il est utile d'émouvoir le cœur et 
d'exciter l'imagination ; et , comme ces impressions sont 
des sources de plaisir et d'intérêt qui font que l'élève les 
recherche , et que cette étude éveille et récompense la 
curiosité du jeune âge , toutes les fois qu'on astreint les 
enfants à lire l'histoire dans les auteurs originaux , l'étude 
historique sert à leur faire surmonter l'ennui et les difB-' 
cultes des pi'emières études philologiques. X.'hîstoire des' 
premiers temps est la plus simple: les narrations histo- 
riques , pour être vraies , se compliquent, à mesure qn^on 
avance vers les temps modernes ; ce qu'on nomme l'bîs» 
tpire ancienne, présente généralement, un intérêt patrio- 
tique , qu'on ne retrouve dans l'histoire des temps pos- 
térieurs qu'à des époques particulières et pour up petit 
nombre de nations^ un intérêt qui donne naissance aux 
sentiments généreux et les rend bien plus durables qu'on 
ne le pense communément! Il semble donc qu'il y ait des 
rapports très-harmoniques, entre des études philologiques 
bien combinées , des éludes historiques disposées selon 
Tordre chronologique , et le développement successif des 
facultés physiques et morales des élèves. 

Les éludes historiques doivent être considérées sous un 
autre rapport , celui du trésor d'expérience qu'elles pré- 
parent aux élèves : le tehsps des passions , ce temps d'o- 
rages, se trouve placé entre deux temps de calme ; si la 
provision d'expérience n'est pas faite pendant l'époque de 
tranquillité, qui précède une invasion tumultueuse dont 
personne n'est à l'abri , le jeune homme entrera dans le 
monde avec nu désavantage extrême. L'expérience peut 



( ia6 ) 

l»'acqu^rir par la connaissance du monde et Tobservalioa 
des frottements de la société : mais celui , qui y arrive 
sans antécédents, est exposé à la cruelle alternative, ou 
de ne pas acquérir d'expérience par l'observation , parce 
qu'il verra f^ux à travers le prisme que les passions pla- 
ceront devant ses yeux , ou bien , à l'aide d'une clair- 
voyance que rien n'égare, don qui assurément n'est pas 
très-K>rdinaire ^ d'obtenir cette expérience après des fautes, 
peut-être iri'éparables , que des réflexions £iites pendant 
le cours de l'éducation lui eussent épargnées. 

Il y a , dans les études historiques , les moyens d'un 
développement intérieur et subjectif dont personne ne 
peut se passer : l'enfant a besoin > pour se former lui- 
même, de sortir de soi, et d'observer un très -grand 
nombre d'individualités ; dans l'éducation publique , les 
rapports que cet enfant a tous les jours avec des cama- 
rades dont il est entouré , avec les instituteurs qui le di- 
rigent , fournissent une partie des éléments de cette ob- 
servation; et , même, un des plus grands et des plus effi- 
caces moyens de l'éducation consistera , partout , dans 
l'habileté avec laquelle on organisera les rapports de l'é- 
lève avec ses instituteurs , avec ses camarades, avec tous 
ceux qui ont quelque influence sur lui; en effet, cesrap* 
ports établissent une action réciproque , dont l'influence 
pénètL*e tout et s'étend à tout. Mais cette observation né- 
cessaire de l'individualité ne peut être complèteet atteindre 
à son plus haut degré d'utilité, que par les études histo- s 
riques: l'histoire embrasse la vie toute entière d'une foule 
d^hommes célèbres ; et , pendant que l'observation de 
l'individualité , dans les hommes qui nous entourent , est 
renfermée dans le cercle étroit d'un certain nombre de 
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caractères différents , dont les uns manquent de dëve** 
loppement, d'autres sont sous le voile , quelques-uns 
sous le masque ^ l'histoire ressuscite «une multitude de 
morts fameux , pour nous montrer leurs caractères à 
nu : grâce à elle , nous pouvons tourner en quelque sorte 
autour d'eux ^ et les voir sous toutes les faces ; enfin , 
dans l'immensité de son étendue , l'histoira nous pré- 
sente presque toutes les combinaisons possibles des qua- 
lités humaines, et une chaîne non -interrompue d'exem- 
ples , qui se termine , aux extrémités opposées , par le 
type hideux de tous les vices qui nous reppussent , et par 
le modèle , le plus rapproché de la perfection ; des vertus* 
que nous sommes appelés à imiter. 

Toute éducation prépare pour l'état de société : 
tout élève est destiné à en faire partie ; chacun y 
trouvera une destinée particulière, et pour quelques- 
uns f cette destinée sera telle , qu'elle influera sur la 
destinée des autres; tous ont donc besoin de savoir 
ce que sont les iilslitulions sociales, et il convient d'ap- 
prendre , à tous, comment ces institutions constituent 
ces collections d'individus qu'on nomme peuples; de leur 
montrer l'influence qu'a , syr ces peuples , leur caractère 
particulier , caractère qui est toujours le résultat de l'en- 
semble de leurs circonstances , et qui détermine leur con*^ 
duite , laquelle , à son tour , décide de leur 'sort. Com- 
ment cela pourrait-il s'apprendre , si ce n'est par This-^ 
toire? Elle seule peut nous dire comment les peuples 
secondent le bonheur de leurs circonstances , comment 
ils corrompent les avantages dont ils sont redevables au 
concours fortuit des événements; comment ils bravent 
l'adversité , comment ils désarment la fortuné contraire^ 
comment ils survivent aux grandes catastrophes^ com* 
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tnent enfin (car cela dit tout en peu de mots) , les peuples^ 
font leur propre destinée. Ces leçons de Thistoire sont 
indispensables à offrir ^ dans le cours d'une instruclioa 
complète , aux jeunes gens qui appartiennent aux classe» 
supérieures de la société* 

Lorsque Télève , qui croit k la fois sous tous les rapJ 
ports y aura sa raison plus- mûrie, et que , par l'habitude 
de généraliser ses idées, il sera arrivé à ce terme où l'on 
comprend des abstractions , parce qu'on aurait la capa- 
cité d'en faire , l'histoire devra lui apprendre ce qu'est , 
^'humanité tonte entière y considérée abstractivement et 
dans son ensemble : d'abord il distinguera les traits par- 
ticuliers à chaque nation , qui la séparent de toutes les 
autres ; ensuite y il reconnaîtra les traits plus généraux^ 
qui se trouvent dans toutes les nations qui ont le même 
système religieux; on l'occupera long- temps , et d'une 
manière particulière , à apprécier tous les caractères de 
cette grande mutation , vraiment divine^ dont le résultat 
fut la propagation du christianisme et de tous les éléments 
de civilisation qu'il renferme; enfin , il pourra juger quels 
sont les traits, pour ainsi dire universels , qui sont coni- 
muns à tous les hommes ; et c'est alors qu'il saura ce que 
c'est que l'humanité, considérée collectivement. 

L'étude de l'histoire doit devenir un enseignement reli- 
gieux dans un système d'éducation tel que celui d'Hofwyl, 
qui ramène tout au sentiment de la religion. Ce li'est 
point l'Hisloire-Sainte qui nous retrace exclusivement 
l'âctiçn de Dieu sur la société humaine : la main de Dieu 
est clairement empreinte dans toutes les histoires qui ra» 
content les destinées de sa plus noble créature. Les fiiits 
historiques g développés dans une intention religieuse ^ 
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apprennent à disLiaguer ^ dans l'unité de Dieu , sa puia« 

sai^e qui a toul crét^i et sa Providence|,qui conserve en 

... * 

ufe cessant point d'agir ; la raisop rapporle à, celle puis- 
sance (qui, relalivement à nous, a, yqulu tout dans un 
seulucle)^ la progression qu'ell/e obf^l;ve dans la société 
humaine, et l'enchaînement d^s éyénemenls , qui se 
succèdent naturellement, parce que d'effets ils deviennent 
causes; encfaainemf nt admiral^le , où l'on reconnaît l'ac- 
tion médiate des Ioij9| imposées une fpis pour toutes à U 
nati^re ! Elle rapporte ( la raison), à l'intenrention im- 
^itiédiaie de la Froyidence , ces événements hors d^attente 
f ér où elle a/shève rapidement les révolutions (^.l'^pèce 
iMimaine^.en suscitant quelqu'homme f xtjraordinaire ^ 
Qtt quelqu'un deceis accidents f^n dehors d^ toutes les pré- 
voyances., qui. trompent la prudence humaine , qui tirent 
évidemment le bien, qpe lai Providçnce veut , du. mal 
<]u'eUâ a. lai^é faille , et qui nous semblent quelquefois 
faire éclori!» les^ grandes mutations avan};, leur tejrme* 
Grandes leçons de l'histoire^ religieusement. considérée , 
qui sont ties semences de vertus ! car la conviolion de la 
puissance de Dieu cpndu^à l'hupilité chrétienne^ ^tla 
Considération de l'adion perpétuelle; de. la. l^rovidence 
nn^ptrè le retour sur soi-même , et,pi;oduit cette recon- 
naissance qui ^t le fondement de la piété. 

• Une ittétaphysiqi;|e saine , et, pai;failement en accoi:d^ 
avec la logique la plus sévère ,. Xiye , des principes de 
la religion naturelle, la preuve invincible de la, néces- 
sité' d'upe révélatiop ; mais c'est par l'étude dea faits 
historiiiu/^ que nous assignons les époques des , dififê* 
rentes révélations. 
(_ On pQUcraxt énumérer un nombre infini d'exemples 

9 . 
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4e l'otiHlë qti it y a d'appliquer les éludes hktortquet 

à des «objets '<fui , au premier coap-d'œil , leur pa- 

raîlroîent éfraugét^s; je n'en cileraî qu*un seul : lé 

droit Romain a rëgi le nîoude ; plus tard , son ëtfidé 

a certainement edritribuë à ranimer la civitiâalion | 

comme base du droit, ih gourerne encoi'e une fouie àt 

{)ay« dont cependant les institutions et les mœurs n'ont 

«ucun rapport avec les mœurs et les instîtutioBs Ro* 

Inaines : de Ui ^ d«s p^ëjitgés d'évadits , qui , pom' être 

accoitapagnés de sèieYiee^ n'en vaient cependant pas néiieux*^ 

et qur attribuent une perfection , tout-è«>fait idéale , à la 

jorispi^dence Rôtnaine^et en contrâfst»^ un naëprk tpès>- 

ebsurdede cetfe m4me jui*ispi*udence ^ ehae rignoraneë 

pi*ésomptueusê. Cbhiment ;t»ger le droit Romain , eava 

un rapppori abisôlU"? Sans doii'te , en le conrpai^ant arec 

leé principes qàfi sont la ba^ dû 'dro(t natnrà) : mais ces 

princi|>es ne sont bien ténhus l^e xle ceux qui les étu*- 

'dient'y éclaii^ par le 'Aambeau de rkislomNr >Serait-il 

Juste de ne juger le droite Roriiain / qtie 80«9 le rappdi^ 

absolu? Tie crois qui^ , pour l'apprëcier, il iàutle jugçr 

soub «nf fappoH r^elatif^ soit en cbmaidérast jusqu'à quel 

point il ^ait' en harte^mie avèe'lès besoins du liei]^ 

auquel !i fàt pri^iliirèment deslûifé ^ sok en cotisîdëiiitft 

la situation rdellef des drters pwp)eB éftii l'onl adopte y'k 

vnt époque où ils hiaUqtroien! de la earpia^lé ii<$oesiaire 

])our le n'iiodiiièr htkc i^oMiésHan^e 4e ^fise, au gaé 

de léuh nïoebrâ tff de Tein*s iiystîttrt4ons' : il^ ^i do^ 

étudier lés ori^^iu(?s eu drbît Réniuih dans ^i« '^uroe^ 

Mstbrîqtfes, iV il ft<H thercBer , dtfhs 1«s ëeuiwieM- 

nients de l'histoire de nos peuples mod^Aeb, ks )eèfliA8 

gMi ^fal)Hsfealètrt , pàtit c*hàctrtr d^êaic , Û éënVI/eMàce, 

ou l'iucotiienaiice ;, d adopter le droit Romain , et les 
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nioti& des applications , plus ou moins ëtenduies, qu'une 
raison plus ëclajréc But conseillé d*en faire. 

En général , c'est la Tnanièreàn plus ancien historiea 
des Grecs , d'Hérodole , que Mr. de Fellenberg propose 
pour modèle au^ pcotesseurs chargés , chez lui , de l'en- 
seignement oral de l'histoire , en exigeant , dans cette 
ind|iuUon , des modifications prescrites par la difFérentie 
^efr leoii^s, et par ce qu'ont ppurrait nommer les loca- 
lités historiques. On nepeut pas ,npmm^* Hérodote ^^ sans 
|>epsier ^htl ioS^^ité^ ^^[9^ If|> reproche : ceci m'engage 
ik ^Ire q^ela.par&iteexaç^Aud^^^des faits historiques ne 
p^Ut j/9imai» e^re indifféj:^ ntè- en elle-même ^ m^ais que les 
4*ect^i:che9. qui y conduisent y aippartiennent exclusive* 
mf^t à unç elais^ dfi3{)yants (qu'on nomnp les critiques 
ea fait d'hisjloire}^ et qvie la vérité relative de Thistoire ^ 
loirsqu'oa la considère^ cain/n^ un objet d'enseignement 
pour de jeunes élèves , consiste à puiser les faits dans les 
«fqurçe? giénéraleiqeqt^ r^^putées pour les meilleures , et 
à raisonner avec j^i^^rnei;nént le choix qu'on es^ queU 
i^uefois appelé à ^ t^\r^* C'est dans l'enseignement de 
l'histoire qu'un professeur pouiTaLt rendre son instruc- 

* 

;lioa><}4fngereu^ , en, ^isaqt retentir aux oreilles de sea 
élèves lies appUcatioQs , JBij;;heuses ou intempestives ) à la 
politique pa[Ssionnfé<^de ^os jours : je me tais surc^ point , 
^quoique j'en reconnaisse i'ii^pprtance, parce que j'ai con- 
na^é une note toute qnlièr^ à expliquer les précautions 
^ue Mr« de.Fellenheifg^ a.prises contre l'abus possilple 
de l'eQseigiiement de rbistoire* 

Je crois avoir dit ce qui. était nécessaire ^ pour fairç 
liien comprendre. d^qa.qpel espriit les études historiques 
OQt lieu ^ Hofwyl ; si j'en disois davantage , je m'ex- 
poserais à ne pouvoir plus m'arrêter à propos» 
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NOTE QUINZIÈME. 

L'instruction , dans les instituts d'Hofwyl , demeure 
étrangère à la politique (on sent bien que c'est de la 
politique perturbatrice de -nos jours que je veux parler^ : 
pour les élèves , c'est le résultat de rignorance*, eii fiiit 
de questions politiques, où l*bn a soin de les maintemi*; 
pour les professèûi's, ëW une suilû du devoir, qui leur 
est imposé , dé gàrdei'', 'très-èxclusîvemenl pdur eux , 
les opinions politiques qu'ils peuvent avôîr^; le fôndàfféùc 
d'Hofwyl exercé sur ce pôiàtune àulrveillance sévère i 
qui ne perinet pas' q'ue des écarts de' la règle , qu'il à 
prescrite à cél égard , lui échappent deux fois; on' peut 
donc dire, avec vérité, que les élèves d'HoFwyl conservent, 
iM)us ce rapport comme sbiiâ aahtrc^ , toute l'innocence 
de leurs pensées. * \ »> . .t. , 

A roccasîoh dé ce principe de 'Mi^.'Ôè PelletAerg ^'ôn 
peut élcvier plusieurs questions i je pasei^^i ces questidnè, 
et je croîs que je juslinel*ài Je |Aîl4cFpe par mes ré- 
ponces. ' i - ". •' • ' 

Esl-cè piar indifférence , ou , si l'on Vetft y par n^ti^êfltfé 
«n fait (J'^opinioris "politiques, qtfe' Mr.* dè'Fellenberg en 
agit ainsi ? Noh , sans doute : Mri dé' Pèlléfaberg à beau^ 
coup trop observé les hbmûies et les choses j pdur êtbe 
resté personnellement Araiiger aux optriionte politiques', 
et il a, même , ûrlé façon de ^penser très-ph>horicée sor 
ce point. Il ne prétend pàâ d'avantagé'itbpoâer auôune 
doclrine , encore moins une ^l'VÎtude d'bpïhiorts, à ses 
collaboraleurs t hiaîs il regarde comme un devoir qu'au- 
cune tendance politique ne soit imprimëe i seé élèves^ 
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et il a dès-lors le droit de demaix]er, â.ceusc.q^i con-i 
courent avec lut à riasUuctiou^ de se croire li&î par le 
mèmfi devoir. 

Ce soin , religieusement observé , d-^écàrlei» d'ilofwyi 
toute dif&sion d'idées politiques , tient-il à un principe 
â'ppHc|.uahle à tous les temps et à l&us lès.ptvy\H? Ou bien , 
ne serait-ce qu'une simple préciiulion commandée au- 
jourd'hui par L'exjagératio» des opiniione politiques , et 
par le spectacle des maux et des divisions dont celte exa*- 
géralion a été la source dans nos temps modernes? Je 
réponds que ce principe , tel que Mr. de Fellenberg l*a 
conçu y est appliquable à tons les temps et à. tous les 
pays y et quil eut été encore la règle de k «conduite 
du fondaieur dUioCwyl ,. alors même <|»'it eût fondé ses 
iiistituJts dans des temps de calme et d'tiarmoi>ie , et dans 
une partie du monde où la divergence des' opinions, po^ 
litiques se serait à peine- kûssé apercevoir. Il résulte ce« 
pendant y de Tét^^t des choses en Europe , que la $ur« 
veillaïKe de Mr^ de Fellenberg est plus attentive et 
plus sévèi.e actuellement; non ç^u'il la. cr^ye plus ou 
moins précieuse aux. élèves selon les tempSi,. mais parce 
'qu*el-lé est plus nëcessaii^ a une époque ^/où Ton doit 
être pi os disposé à faire la guerre à ses ij>tjenlions et à 
tendre des pièges a ntoor de ses établissements^ 

Quelles sont donc les considérations morales auxquelles 
se rattache l'a pensée du devorr , que Mr.- do- Folkmbierg 
s'est imposé à lui-même, en écartant de ses instituts toultj 
diffusion et toute dîscussioH des tfuestions politiques ? 

En général , on s'occupe avec beaucoup moius de 
succès d'un objjet principal, lorsqu'on v associe des dis- 
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fractions accessoires ; le cercle de Tëducalion et de Fins* 
truclion est immense, et le temps, qu'on y consacre , 
fort borné; il est sage néanmoins d'y marquer des in*» 
tervalles de repos : mais il ne doit point y avoir de place 
pour les disiraclioi|S ; et , de toutes lea distractions , la 
moins (x>n venante ^. et la plus dangereuse peut-être , aérait 
la politique. i 

C'est l'autorité paternelle qui décide partout de (a re*- 
ligion des enfants, et Mr. de Fellenberg respecte cette 
autorité première , en conformant l'instruction religieuse 
de ses élèves à l'intention que les parents lui ont fait con* 
nnitre : de même , sans attacher à la politique la même 
importance qu^aux sentiments religieux , si une direc- 
tion y relativement à des sentiments politiques , devait 
être donnée à des jeunes gens (je crois, pour mon compte, 
ijn'il faut se borner à letir prêcher d'exemple le respect 
et Famour du gouvernement de leur pays) , cette direc- 
tion devrait être réservée aux auteurs de leurs jours; et il 
convient que ceux-ci aient une garantie que l'instituteur 
tie les préviendra pas, et qu'il ne se mettra point , sous 
ce rapport particulier , & leur place. 

Ces considérations , qui doivent convenir à tout le 
inonde , doivent presser avec bien plus de force encore 
sur la conscience de celui qui est convaincu ^ c^mme l'est 
Mr. de Fellenberg , qu'on ne doit pas chercher a im- 
primer une tendance politique ; qu'il n'est pas sage de 
vouloir inspirer, bien moins commander , des opinions 
politiques , et qu'il n'y a , pour arriver au but qu'on doit 
se proposer à cet égard, qu'un seul moyen qui soit bon , 
celui de développer dans les élèves la justesse de l'esprit 
par toutes les combinaisons que l'éducation et l'inslruc- 
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lk>n fournissent dans ce but ;, c^est ainsi qu^bn^ les rendra 
capables déjuger très-sainement des opinions politiques^ 
lorsqu'ils seront dans le monde appelés à les eonnailre et 
à en raisonner. â.urait-on le droit de conclm*e , de celte 
manière de penser ^ que Mr. de Fellenberg ne connaît pas. 
d'opinions politiques qui soient préférables à d'autres, et 
l|ue,le» regardant toutes comme des hypothèses îndif- 
lEérenles , il serait d'avis qu'on a toute Uberté d'y choisir ? 
Point du tout: c'est qu'il est , avec raison, intimement 
persuadé qu'il ne faut s'occuper que Irèa^lard de ques^ 
tions ' politique» , parce qu elles sont foi^t compliquées 
de leur nature , et qu'il faut avoir acquis beaucoup de 
connaissances^ pour être mis à portée d'en >uger; c'est 
qu'il pense que ,. pour en être capable , il faut joindre au 
moins quelque expérience du monde ^ quelque connais- 
sance des hommes ^ à celles qui sont le fruit de l'instruc- 
tion ; c'est qu'il ne croit point à la fii^itë des opinions 
commandées ou inspirées, tandis que l'observation lui a 
montré la solidité de celles qui sont en nous le réaultaÈ 
fV une' intime et personnelle coni^ic lion». Il faut convenir 
que, sauf un très-petit nombre de vérités générale* , il 
n'y a point de vérités absolues en politique r et il en ré- 
sulte deux clioses; qu'on ne saurait porter dç jugement 
sain, sur un objet politique, que gruce à une très-grande 
maturité de l'esprit et de la raison;, et que rien, d^ns ce 
genre , n'est si variable , si facile à ébranler , que de» 
opinions aveuglément adoptées sur la foi d'autrut» 

I^a réunion, dans l'institut d'Hofwyl , de jeunes gens 
nés dans des contrées fiMCt éloignées le? unes des autres , 
et appelés à vivre sous des gouvernements dont les prin- 
cipes sont très-différents^ est une raison de plus à ajouter 
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a mille antres, pour repousser, de cet institut, jusques 
au moindre germe d'une ëducation en politique. 

Je lie serais pas surpris que , tout en applaudissant aux 
vues de Mr. de Pellenberg , on n'en considérât Taccom- 
plissement strict comme absolument impraticable , et 
qu'on ne regardât le très-grand nombre de ses collabo- 
rateurs comme un obstacle dans Texëcution : je pourrais 
bien me borner à dire que le fait répond à V objection , 
et j'en offrirais pour preuve tous les élèves d'Hofwyl , s'ans 
exception; mais ;»^ ne m^'arrêterai pas à cela; il y aura 
de rulililé à faire connaître les arrangements qui rendent 
très-facile , chez Mr. de Fellenberg , une exécution par- 
faitement conforme à ses vues, et à laquelle il serait très- 
difficile d'atteindre , partout où l'on voudrait séparer ses 
mesures de ses intentions. A Hofwyl , un seul instituteur 
est exclusivement chargé de toute* les parties de l'édu- 
cation, qui ne sont pas l'instruction; cela assure à la fois 
plus d'un avantage; les professeurs entre lesquels l'ins- 
truction orale est distribuée , et quîsont fort nombreux, 
demeurent, vis-à-vis des élèves , tout-à-fnit étrangers à 
ce qui n'est pas^de leur altiibutton spéciale. Un mémoire 
régulateur, qui est l'ouvrage du chef de Tinstitut, indique 
avec clarté, pour toutes les parties de l'instruction , quel 
est le but qu'on se propose , quelle est la marche que le 
professeur doit suivre, quelles sont les limites qui lui sont 
prescrites , quelles sont les aberrations qu'il ne doit se per- 
mettre dans aucun cas: ainsi, les professeurs sont cir- 
conscrits dans un espace qu'ils ne sauraient franchir, mais 
q'ii est assez vciste pour qu'ils jouissent de cette liberté 
d'action et de mouvement, sans laquelle l'instruction 
prale n^a point l'esprit de vie et ta chaleur communica- 
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lîve , qui dwventla caractériser, et qui peuvent lai donnéi? 
de Tefficacilé. Le mémoire régulateur a été communiqué 
à chaqueprofcsseuc , avant qu'il fut attaché à l'institut ; 
et , comme son adoption réfléchie a été la première con- 
dition de l'admission du professeur , cette adoption a la 
force' d'un contrat synallagma tique entre Mr. de Fel-r 
lenberg et, ses collaborateurs : elle garantit que l'objet^, 
que s'est proposé le chef de l'institut ^ sera rempli , par 
le double motif de l'idée d'un devoir qui est connu , et 
de la sainteté d'uiv engagement librement contracté; en*^ 
sorte que chacun est aidé à repousser la tenf atioa de s'é- 
carter de la règle , par le sentiment profond i)ue la 
moindre violation conapromettrait sa délicatesse. » 

Cependant, il me serait impossible d'approuver , dan^ 
son intégrité ^ le système de Mr. de Fellenberg , si , en 
prosctnvant la politique (par des molifs qui ont mon 
assentiment le plus sincère ) , il n'avait pas fait une ex- 
ception que je crois nécessaire. C'est dans l'enseigneipent 
de l'histoire, très-approfondi à Hofwyl , que se trou- 
vent, pour celui qui en donne les leçons , les occasions 
les plus iKUurelles de dévier dans le domaiue de la poli- 
tique, et les moyens d'influencer, de diriger , et, mal- 
heureusement, d'égarer les opinions des élèves, à l'âge 
où ils croient sur pai^ole; Je mémoire régulateur , dont 
j'ai parlé , y a admirablement pourvu : mais j'ai déjà 
dit qu'il y a en politique un nombre ( très-petit y il est 
vrai ) , de vérités générales qui ont quelque chose d'ab- 
solu , et qui s'appliquent à tous les pays et à tous les 
temps; l'amour de la patrie, par exemple , a sans doute 
quelque chose de politique, mais il est de "^plus un sen- 
timent naturel; et, lorsque ce sentiment a assez de force 
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pour impoèer de grands sacrifices , il devient une verta 
qui couTÎeat à tous les temps et-àrtorrsw les pays. On ne 
saurait donc s'occuper trop (6t de Tinspirer, aux jeunes 
ëlères, puisqu'il faudrait qu'on pût le sucer à la mamelle i 
aussi l'étude de l'iiisloire est coordonnée à Hofwyl , de 
manière que ceux qui l'enseignent aient pour principal 
objet de faire trouver à tous les élèves , dans les leçons- 
de l'histoire y des moU& d'aimer toujours davantage tes 
pays qui les ont ru naître , et les gouTcrnements qulla 
seront naturellement appelés à servir. 

Il y a un grand nombre d'instituts où , avec une in- 
tention qui serait parfaite , si elle était plus éclaii^ée » on 
croit prémunir les en&nts contre les opinions dange- 
reuses qu'ils pourront rencontrer dans le monde , en lea 
frappant de bonne heure de l'opinion politique des ins- 
tkuteiirs, & nne époque où ces enfants sont hors d^état 
de comprendre, et cette opinion elle-même, et lesmotib 
de l'empressement de leurs maîtres. Je prierai ces insti- 
tuteurs irréfléchis de jetei* les yeux sur toutes ces éduca- 
tions religieuses , si mal - entendues ("dent nous avons 
encore quelques restes ) , qui ont fait un si grand 
nombre de petits dévots de i5 ans , qui , à 30 ans , étaient 
des athées ! Mais si j'apprenais qu'il y eût quelque part des 
instituts , où l'on se refusât à prêcher l'amour de la patrie 
aussi haut qu'oii doit prêcher les vérités de la religion, 
je ne dirais rien «i ceux qui les dirigent; je supplieraia 
les gouverneitnents de fermer de tels instituts ! 



( »59 ) 

NOTE SEIZIÈME; 

XJans l'ordre pbservé pour l'ëlude des langues cUssi- 
C|ues à Hofwyly on commence par la langue grecque, 
et on renseigne a de très-petits enfants. Cette manière de 
procéder est inusitée; en voilà assez pour qu'on la trouve 
bizarre. J'ai dit, dans le texte de cet ouvrage , ce qu'il 
fallait pour faire sentir que Mr. de Felleiiberg n'a point 
adopté ce procédé sans motif; maisje n*ai point dit le 
pourquoi : et, comme ce pourquoi est instructif, que 
cette innovation n'est point de celles qui n'ont d'autre 
cause que la manie de changer, et que les considérations 
multipliées, qui ia justifient , me paraissent très-sages, 
je crois bien faire de consacrer une note à les exposer. 
. La langue grecque est certainement la plus difficile à 
apprendre, de toutes celles dont on peut s'occuper dans 
le cours d'instruction le pljis complet ; mais il n'y a point 
de langue qui soit difficile à apprendre dans la première 
enfance; c'est donc par elle qu'il faut commencer, 
indépendamment de toute autre/ considération; mais 
il y a double raison de le faire : on place de cette 
manière l'étude de la langue grecque à l'upoque où 
elle est le plHs facile; et l'étude de la langue la plus 
difficile, lorsqu'on s'en occupe avant toute autre, 
procure cet avantage que , quand on passe ensuite aux 
autres langues^ on y trouve une facilité singulière; cette 
facilité acquise a d'autant plus de prix , qu'on en jouit 
précisément à l'époque où l'ennui , le dégoût , les diffi- 
cultés de l'étude des mots se développent dans les élèves, 
en contraste de la capacité qu'ils ont obtenue pour Télude 
des choses, et du goût qu'ils y prennent. 
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Ce sont les langues qui nous fournissenl les moyens 
d'analyser nos pensëe^. L'analyse de la pensée esl toute 
Ëiite dans le. discours : mais celte analyse est plus ou moiai 
précise 9 suivant que la langue est plus oïl moins parfaite; 
chaque langue est donc une méthode analytique, d'autant 
plus propre à servi;* celui qui veut analyser ses pensées , 
qu'elle est mieux faite. La langue grecque , de toutes 
celles qui nous sont connues , est certainement celle qui 
a la conslruclion la plus philosophique et la meilleure; 
en comparant toutes les Tangues avec le type idéal , que 
l^imagina(ion peut se former, d'une méthode analytique 
portée au plus haut point de perfection , on serait tenté 
de croire que la langue grecque n'est point le fruit d'ac- 
quisitions successives , et qu'elle a été combinée d'un seul 
jet par un philosophe plein de génie ; il est néanmoinsT 
très-probable que sa perfection est due à la sagacité da 
grand peuple qui l'a parlée. : quoi qu'il en soit , c'est cet 
instiHi'ment , plus parfait que «les autres , qu'il convient 
de mettre le premier entre les mains des jeunes élèves ; 
et ceU est incontestable, s'il est vrai , comme je le crois, 
qu'on ne saurait s'y prendre de trop bonne heure pour 
former la justesse d'esprit ; que des études philologiques , 
bien faites, y contribuent efficacement; que les irapres* 
sions, reçues sur la cire molle de la lèlc des enfants, ont 
quelque chose de permanent , et que, lors-même qu'on a 
paru les oublier par intervalles , elles sont reproduites 
à toutes les époques de la vie , par une sorte de rémi- 
niscence dont Texplication se trouve dans notre or- 
ganisation* 

L'utilité générale de la langue grecque, comme langue 
qui renferme un nombre prodigieux d'étymologîes , 
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ajoute aax ooïisid^rations qui doivent en faire placer Të- 
tude avant celle dei autre» langues , puisque 1 élude an- 
4ërieure peut ainsi jeter du jour sur les éludes porté- 
rieuresé 

' ' Lia langue allemande , sensiblement moins par&Ue 
que la bngue^ grecque^ etquilui est, surtout^ siinfë-* 
îriëure mélodieusement parlant , est pourtant , sous un 
rapport , la plus hellénique des langues modeirnes ^ 
parce qu'elle a une ressemblance très-remarquable , aVeq 
la langue grecque , dans ks éléments de sa construction* 
Quelle est la tanse de ce rapport? Je rignt>re^.et ne 
Veux point la chercha' dans 'dés- origines* asiatiques ^ 
comme l'ont fait quelques savants^, parce iqu'il fiiudrait , 
pour cela ^ se plonger avec eux dans des obscurités ioex'* 
tricablés t le fait est là ; et il suffit , sans doute , pour qu W 
littBche plu^de prix à' l'étAde de la^iangue grecque dans 
im iÉistittot »' comme celbid'Aof^yl ; dont la langue 
usuelle est nécessairement ralletnand ^ soit parce que 
rinsti tilt est situé dans la Suiste allemande^ soit parce 
ifoé l^llenbanrd est la langue maternelle du plus grand 
nombre des élèves. ;> 

^ -'La nation Grecque a fende le bon goût presque en 
toutes choses. [Les Egyptiens, dont les Grecs ont em- 
prunté leurs premières, connaissances , ont laissé des 
monuments fort imposants et fort majestueux ' ; biais 
ce h'ést pas chec eux qu'on doit chercher les modèles 
d'un goàt pur; les' Grecsont perfectionné tout ce quarts e|i 
ont reçu; Les Romains, qui avaient)es4ravaux des Grecs 
soiis' les' yeux ^ otït altéré ,'ien copiant^ la pureté du goût 
girec ; %li' daros leui^ ouvrages ^' il y a plus les caractères 
dé 1^ pmsdnoe et de rgtilité^ que delà beauté et de k 
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grftce ; aussi , aujourd'hui même ^ quandi ^n cherche le» 
modètes d'un goût pur , c'est exclusivemept dans le» 
débris des œuvres des Grecs qu'on les trouve ; cela est 
vrai pour tous les beaux-arts; Tarchileclure et 1^ sculpr 
taré en finit foi y et il en serait de nthn^ de la peinture 
et de la musique , si le temps notts ea avait ji^onisery^. 
des traces. C'est la littérature grecque ^ quoique noua n^ 
la possédions qiut'en lam(beaux ^ qui ofiEre aux modernes^ 
presque en tout genre , les plus noble» modèles ; c'est 
par rétude de la Jangue gree<|ue<qoe noua apprejaojas k 
en juger et à en- loisir-^ c'est donc elle qcii ^t la plue 
propre à fiarmer le go&t : cr^ il importe de fi>rBpyer Je go^ 
de bonne heare^à l'on ne veut pas qu'il resl^ exposé ^ a'é, 
gaver dan» la carrière de l'instruelioii ^ «t c'est tme raîsoii 
de plu» de comoii^ncer par la kngqê gi^ecque. Une opH 
nion opposée qui , en filisatit considérer la perfisclifHi 
comme an tei^me^ voudrait nous y fiiire pai(Vfi|ir.i 
travers lea onviragel fra|^ da sceau de la médiçMa^M , 
me -parait un contr^rsen»: en ma I)i4nia(ique3s pn a'a^ 
vancedusimpiaaUoeiaipesé; en liuératune » la.||}|i|'c)ie| 
que je propose , est la même ; car, daa»I^b6eux-«art»| 
c'est ce qui est simple qui est )^&it ^ ef ce qfiies|. îm« 
lofait qui est composé» 

: J>aiis Foni^ers littéraire ^ il y e un poète icâilié dor 
^nd en n'oen en ^placer aucun afrtrfe i ife^Iiumèrêm 
M.i\ de FèlleBbecg censidàré son Odyssée # comn^ le 
ipretnier Kwe gi*eo qu'il feiUe mettra «ecitre le» iwio» dep 
en&ataç il» y 4rett«eat /avec lie*cliat*a)e dl^s iomgf jc^ta^ 
ikekçdns les pkisjiiropres.è>(d^Vjelo|>pe«? Mws cfu^t^, 
fattT ranoa et lénrrgoût, pef ^ifismoyenl f^i coneienoM^ 
2 klij^ Agef et Mr. 4e i^«liexdiét:|[^ tometleot ^(e jurljif^ 
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deshi^oires de la Bible , dont la lecture est à la port^ 
desenfanis, & lepr place (c'est-à-dire, bien bai^t par- 
dessus rOdyse^ ) , regarde œ poëme d'Homère comixie 
le aieîlle0r livre pour les enfants, qui soit sorti de la main 
des liemmes. 

LWdre adopte à Hofwyl dans l'instruction pbilolo- 
jg;îque est , d'aillears , en accoi*d , autant qu'il est pos^ 
viMe , a^ec celui qui est adepte pour les études liisltfr 
riques , qui la'est autre que i'oixlre chronologique et 
naturel : après avoir donné aux élèves dea notions courtes 
aoir les peuples qui ont préeédé ie» Grecs , peuples dont 
nous savons si peu de chose , et dont l'histoire ne peut 
être débrouilléîe' qu'à Taide d^ianie cr&rque savante , fort 
au-dessus de la portée des jeunes gens^ on les occupe de 
irilîsloire^ dés Grecis; après l'Histoire grecque , l'Histoire 
xtHnaiae asûn tour; et , plus tard , «elle du moyen âge 
condttit les élèves ^ par l'histoire moderne, jusqu'à This» 
toire de nos jours. TA est important , sans doute , de lire 
rhidtoire de chaque époque dans, leswtèurs conteolpo^ 
Tains , tottitea lés foia qMe cela se peut ^ et il est plus pro^ 
filabW de lire ces auteuns dans la langue dont ils ^e éosit 
«aervi , que dans des traductions, parce que les lûeillewcii 
.aont ée très^&ibles contre ^épreaves des ouvrages ori- 
i|pnaux« Il &ut donô .apprendre la langue gi^que , £iVant 
ides'ocedpev des antres, à nsoins dé i^toumer tout à. la 
Hais i!oi4re des études historiques et ceijui des étnd^ phi^ 
-M^giquesy et de s'occuper du présetit.pour remonter pé>!- 
"fliblemeiyt la dbative des siècles jusqu'aux temps fabiileux^ 
m lieu de è'élaficer)«sq«'aiu passé le plus loin de nous', 
*pQ^^ r^esoeiïdre ^adueUement ,- et aitiver au temps 
pit^ei^: ^st ee ^ me jfsafêHiuàt d'autant plua dira»- 
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son»able, que Tidéal des «iMsiennes hUloires me seinbte 
être une baze , d'où il est convenable de partir , pour se 
rapprocher peu-a-peu desréalUésde rhistoîremodtrney 
et parvenir enfin à celle de nos jours , précisément à l'é* 
poque où le jeune élève va être introduit dans la société. 
Je viens d'oxposeivune partie des raisons pour lesqn^les 
on commence , a Hgfwyl , Tétude des langues pai? la 
•fauigae grecque : au lieu d'y voir une singularité sans 
inoti& , ) y trouve des considérations décîsiyes. 



NOTE DIX^SEPTIEME. 

J 'at dit, dans le texte , queplusieurs des ré8uUat9\ qu'on 
'doit atiendre d^une^ -éducation biendirigéé , étaient ^ 
à HofiPfl , les fruits ' d*une conetitution intérieure 
dont le plan était très^ingenieux , quoique fort simple* 
-Cette Constitution écrite est ce qu'on nomme à Heiwyl 
le règlement dèê rapports des éUuês*' 11 iserait â déêîrar 
"qu'un jom* ce règUoaeht , bien écrit et fort sage V fat 
imprihié^ afin de provoquer l'imitation: en «tte^dant^, 
je vais essayer d'en dont^er brièvement une idée' jtistt» 
Avant Inexistence de ce règlement y les: élèves étaient 
«ans contredit soumis à des règles^. mais aia v^ki > .'doM 
-ils ignoraient l'enisemble, et dont ib né pouvaient pas 
deviner tous les aioûfsf ne leur étaient:, connues-, qoié 
,pen«sr*-peu , par l'habitude qu'ils acquéiiamii de s'y.s^ik- 
metlre, *et ne^pàuvaient paspipoduire les mêmes, jefifets 
que le; riéglement. Les ^ élèves, opt^senti^lle besoin # qe 
réglementj eux^^mème Font demundé} op ja p?iîiw& qu'fl 
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iat }e résqltàt de leui^ propi^s dëlibÀ-«tions » simplfm^nt 
ëplâirées par quelques c</fiseil8 paternels et pat d^s. iiis^^ 
piralians bienveillantes^ et, aujourd'hui , ils sont d'au- 
tant plus attaches au règlement , qailsr ont le 'droit de 
le considërer comme leur ouvrage: Or, chacunssait avec 
quel zèle on ejiécute des lob qu'on a consenties^ el que 
Ton aime comme sa création; et ce sentiment^ qui est 
général , est plus vif encore dans cet âge tendre , ou 
notre âme sent beaucoup et combine peu. 

Le règlement est distribué en trqis parties : i.*^ Exjiosî- 
ijQu du but qu'on se propose; 2." Détermination d<^$ 
moyens qui peuvent y conduire ; 3.** Développement des 
dispositions et des mesure&qui garantissent l'exécution. . 
. Le but y qu'on se propose » est l'éducatioil de l'élève^ 
c'est-» à --dire d'en faire un homme vertueux et d'en 
preni^re les moyens^ avec la conviction qu'aucun moyen^ 
qui ne serait pas conforme à la loi de Dieu » ne peut 
conduire* à ce but; de fair0 coopérer les élèves à leur 
propre éducation et è celle de leurs camarades, avec 
toute l'intensité d^aclion dont ils sont capables ; d'unir 
-les éducaleurs et les élèves par des sentiments pi'ofônd» 
et inaltérables 9 .et , surtout , pac ce sentiment que^ ddns 
l'éducation^ les éducateurs et les^ièvesbnl le même but;, 
en sorte quHls se considèrent toujours cotnme dans des 
relations de concoui^ et d'appui ^ et jamais dans des 
rapports d'opposition ; d'/apprendre aux élèves à regarder 
l'éducation comme une préparation à consacrer leur vie 
toute entière à faire le bonheur de leur famille , à servir 
leur patrie et l'humanité; enfin , de les convaincre qu'on 
peut réunir,, dans ce but , des liommes de toutes les 
nations, ^e toutes les religions, parce que les hommes 

« 
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ont toQjours de cotnaran , entre eux , ce qui tomlitae ^ 
rhumaaitë* ' 

Par le règlement y les ëlèyes , qai proitettent de Tob-' 
iervér, s'unissent de cœur et d'âme ; ils s^ûnissent , e/r 
société réglée , pour ne p'as'Kvrer au hazard les con- 
séquences de lear relation àctnelle ; ils s'engagent à con- 
sacrer les connaissances qu'ils acquièrent^ et les eflbrts de 
leur vie entière , & accomplir toutes les obtigatioiis d'un 
homme et d'un citoyen vertueux , que le règlemenl leur 
a fait connaître. Comme mémb^^ de la réubioti des ëtèves 
d'Hofwyl f chacun doit faire naître et alimenter les bons 
sentiments dans les autres', maintenir la pureté des mœurs, 
exhorter ses camarades au respect pour lareirgîob , à là 
tolëi*ance' pour les difi&ents cultes qu'ils professent , à la 
désignation soùs la volonté de Dieu et à l'obaiervation de 
ses coQMiiandements y afin que , devenus hommes , étant 
fermes datis le bien , ayant acquis toute la force d'action 
que donne une conscience pure , et connaissant les jouis- 
sances qu^elle procure, leur conduite iri'éproehable dans, 
le monde leur mérite l'estime générale , et leuï: obtienne 
la bénédiction céleste* 

Le principe fondamental delà réunion est: mie fart 
» doit assistance et conseil an faible; et il ne reiiiplit 
» ce 'devoir qu'à detni , s'îl ne le remplit pas avec bien- 
» Vetltam^e. ». ' 

Qneksôntles moyens d'atleindré au bût pi'bposé? Le 
règlement en indique un grand nombre.' 

L» réunion , par elle-même ; en est un : de âtème que 

la société , considérée sous un point de vue général , est 

'un moyen de p^fectîomifement pour l'homme , dé- 

même aussi l'asqociatiôû de plusieurs , dàn$ l'éducation ^ 
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conduit chaque élèVe , par l'action réciproque* die toaa, 
les uns sur les autres , à une plus.par£ûte connaissance 
de soi-même* 

La réunion marche à son b|it , en ne tolérant pcMut , 
dans son sein, d^assoclalion séparée ; toiU doil être fondu . 
dans la réunion générale : elle profile , comme Une 
grande société qui est bien ordonnée , des qualités 
diverses que ses inembres y apportent ^ pour le bQt> 
commun. > 

Un des moyens lés plus efficaces-eLt dans l'usage qu'on 
peut laire de la (Parole : on doit apprendre à en éviter . 
l'abus , et à respecter constammiçnt les autres dans ses , 
discours; 

Les rapports d'amitié entre des élèves , qui dérivent . 
d'une sympathie naturelle , les relations du fort.au faible , , 
qui produisent la reconnaissance en ri'tour de l'assistance 
et du conseil , celles qui s'établissent entre le malade qui 
soufire", et le bien portant qui lui consacre ses soins, sont : 
des moyens. d'éducation qui' ne peuvent pas être négli^ 
dans un institut , où l'on comprend bien que l'instruc- 
lion n'est qu'un des moyens de Téducation^ 

Pensez au pauvre ; occupez - pous de lui; ^apprenne . 
les moyens de le servir efficacement : c'est - là un des 
objets de la réuftion des élèves ; c'est le plus utile dans . 
la vue de leur avenir , et il imprime à leur réunion quel- 
que chose- dé sacré. Considérée comme moyen d'édnca-' 
lion , oette charité dérive du {Nrincipe fondamental de là 
réonibn , qui doit êti*e appliqué à toutes les relations des 
élèves avec les pauvres: mais, relativement aux pau- 
vres, la réunion ne perd jamais de vue que la richesse» 
fonc^re du pauvre git dans ses brâa^ et que^ par cette 
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raison ^ tonte assistance , qui en négligerait remploi , 
l'abaisserait au lieu de le relever , et , en soulageant les 
maux actuels, préparerait les maux à Tenir, puisqu'elle 
laisserait le pauvre à la merci de la compassion incertaine 
de ses semblables. 

Les fêtes , .qu'on célèbre en commun , soit qu'elles 
aient pour objet l'expression de la pieuse reconnaissance 
que toute créature doit à Dieu, soit qu'on s'y propose 
d'entretenir le feu sacré de l'amour de la patrie , con<^ 
iK>urent au but de l'éducation : il en est de même des 
tristes et pieuses solennités , consacrées à la commémora- 
tion des amis que nous avons perdus» 

La réunion favorise le développement de celte ému- 
lation , (qu'on doit nommer le zèle pour bien &ire ) , dis- 
position qui résulte du désir d^imiler ceux qui se dis- > 
tinguent par Pamour du travail , et qui est essentielle- 
ment différente de cette émulation envieuse qu'il est si 
dangereux d'exciter artificiellement ! 

Une des règles de la réunion est que chacun de ses 
membres s'interdise toute sensualité : quand l'éducatioa 
peut faire que la tempérance se convertisse en une vertu, 
d'habitude, elle devient une des meilleures garanties de 
l'avenir des jfeunes gens , parce que la tempérance , de 
sa nature, s'étend d'une chose à l'autre. ' 

Le règlement prescrit «des exercices du corps très- 
variés: ils ont une haut>e Importance, sous plus d'an 
rapport ; en forViiiaut le tempérament , ils préviennent, 
en grande partie , les altérations accidentelles de la santé - 
de l'homme , et c'est-là , sans doute , le plus grand ser- 
vice qu'iU nous rendent* Maïs ce n'est pas lé seul : la. 
fprc^ et l'adresse acquises cendeot l'komme plus utile à 
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la sociâyS el ji lai-mèoie , et elles ajoutent a^ ^aaragrpar 
la confiance qu'elles însptreot* . 

Les exercices militaires- doiv^iit faire partifQ de, tout» 
éducation, où l'on n'oublie pas que l'éducation doit pré- 
parer à remplir les devoirs de citoyen ^ parce. que tout 
homme peut être appelé à détendre sa patries, opnsidérés^ 
en eux-mêmes, ils donnent riiabitude)dela.règle,.de la 
ponctualité et de Tobéissauce. . '. 

Les travaux de l'agriculture, &its en comnmn,, ont 
d'autres avantages : ils peuvent suggérer les g.çû^qui se 
concilient le mieux avec Tinnoceuce et la pui'eté des 
mi»ors, et j s'ils ne paraissent pas nécessaires au riche qui 
sera probablement dispensé de s'y livrer , ils lui apprea* 
nent , du moins , à apprécier l'état du pauvre, et à con- 
naître quel est le genre de vie qu'il mène. 

Les habitudes d'ordri9>.. de propreté, d'attention, de 
surveillance , inspirent un^^sage économie , et ont une 
singulière influence sur l'emplpi du temps. C'est ^us ce 
dernier rapport qu'on n'en sent^paa assez généralement 
l'importance ; et c'est précisément par çeUe raison que 
le règlement a du y attacher plus de prix. 

Enfin ( car il fiiut que ^'apprenne aussi moi<«mènie à 
porter de la' tempérance dans les détails) , une gestion 
économique en commun , en vertu de laquelle on dé- 
libère sur des intérêts divers^,: et l'on ëxéeute ensuite ce 
qui a été délibéré, est iiiié préparation utile aux. réa- 
lités de la vie sociale , oà.il nç eulfît pas de savoir se gou<* 
yerner soi-même , pnisqo'on peut être appelée chaque 
instant h régler des intérêts de plus d^im g^iire avec lô* 
concours d'autrui». 

Je passe aux dispositions qjii formen là garantie dÊi 
l'exécution*. 
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ttf^Kèfè riJanioA' des Ahtés d'HofWyl est Urinée efH 
deux parties à peu près .^gdites en nombre : c'<ést l'âge 
seul cfui di^termine à laquelle des deux divisions l'indi* 
TÎdii 'âppà«^tient« 

Chacune des deav grandes divisions esi repartie en 
trois sou^-drvtsiotis quW nomme cercles : c'est par le 
^rt qa^nriiàsorlit les ^Unes gens qui doivent former en- 
semble chaque cercle. 

Li^instifutem* , plus'|)articuti6rement charge de la sur- 
'YeiUanée'n)^rale et physique des élèves ( en un seul mot , 
'}eur ^d^ae8|t€ftir), (*) es! membre de leur réunion: 41 est sou- 
ttiis aussi sti^ictement au% ^rttoles du rëglezneat qui leçon* 
vernenl ,^ queie sont ies élèves à c^ux quif ies oUigent» 
^ IVmr exéoiiter le régbtnent , et pour admiilistrer ^ il 
faut des employés ^ /si Fon veut des magistrats) t le règle- 
ment diJKei^mitie qu'il y en aura onte en ton! y «i^'bi^ 'chargés 
'de la surveillance ïnôrale .^ - cin^f occupés de la gestion de 
choses mbes en commut).''. 

laes plu^é importants dé ces employés, ^r la natarede 
leurs fonetioms^, sont lessix surveillants des mœurs, qu'on 
nomme conseiUei*s de œit^ie : ^en effet, œs conseillers 
sont Véritablement des sous»*édiaK;0 leurs. Chacun est la 
chef de son cercle particulier ^ îi doit y maintenir et y 
fortifier la charité fraternelle,- étudier le' caractère de 
chaque individu de sa slû^uj^-^ivlsion , donner conseil et 
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(*) JUJ le professeur Lipp^ de firunswick, actuellement k Ûoîyryl, et 
dont le tioih faU Pétogè, m'oRrë Vidéat du VértCable éducateur' : par un 
éon d*f a h«ut « it réuaU, dails M9 rtdatitpi avec les jeunes éUvej , la. ten^ 
dijeste d*uni^pèrf àl^^tagacHé d'ui^^phpu^ophe. ]*«a dirais d«vaiHa|;e,si Ta- 
initié même,, que \e m'honore ^*avoir pour lui , n'knréoit pas ma plume. 

Le plus grand service , que M.'' Lippe aura rendu à la cause de Védu- 
caiiou, sera'd^avdtv formé à Hofwyl tm cértaip nombre à*^hte$, aux- 
quels il a commuDiqué son esprit , et qu*il a rendu dignes d^t^reproditircl 
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assistMcei ceux 'qui en ont besoin y concilier les alter- 
cations qui pourraient naître , enfin, remplir ^ vis^à^vi» 
de ses camarades , tous les deToîr9 d'un frère aîné dana 
une famille jbien Yéglëe y où l'on s^'aime. 

Les.cû^^eniplojé^ de l'aduiinistration proprement dite 
font : 1 •* Uxi, trésorier ; il est chargé de toul^ les distri<^ 
butions à faire aux pauvres ^ de tous les acliats qtt*en«- 
Iraine une gestion (économique » des finances en général ^ 
et de Ja comptabilité; 2,*" Un intendant , chargé de la 
bibliothèque , de la direction des travaux agricoles , des 
soins^ k donner aux malades, de l'inspection des dortoira 
et dea salles , et de la surreillàiice pour tout ce qui est 
aa}abrité.> propreté et conservation; 5.^ Un capitaine 
qui cotnmahde les exercices jutlitaires , et qui est chargé 
de Técolèdu tir et de l'arsenal;. 4*^ Un ordonnateur des 
fètes^ des )eux , des exercices gymnastiques , qui ^ dans 
le voyage 'des vacances , assigne, les logements , règle la 
Bourriture, etc. ; .5/ Un président de toute Tadmims- 
tration qui est.ailtorisé à inspecter les procédés dès quatre 
fenctionnaîres ci^essus indiqués, afin de mettre de l'en-* 
semble dani Fadministration , et de ramener , s'il y ^ 
lien y à l'observation des règles. 

Comment désignera*t«on ces fonctionnaires ? Par la 
voie de l'éleetion qui est proprç à leur concilier de la 
eonfiancé. 'Les conseillers de cei^cle, en considération 
de rin^Mnrtance* première de leur]^ fonctions, .sont élmi 
par l-dsaefcnblée générale de la réunion ; l'élection ans 
autres ' em^iitf a* Keu d'une manière différente* Le ré-» 
glement 'po8èi|>ôur principe qu'on doit élire , pour tout 
emploi y celui qui est à la fois le plus capable et le plu\ 
digne , et' que c'est la fiH^ce morale qui est la pi^eiiiiÀre 
«qualité d'tm ma^ti^l < maas l'on sent qi^n priiicipe^ 
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^crii dans un rëglwieiit ^ n'a d'autre fiirce , qaei'auto**' 
nlë d'un conseil sage. L/on a prëvenn les choix , qai ne 
seraient pasconroiTdesan principe , par iitre èombirraison 
habile dans le mode des élections : elle est telle , que 
cbacmii doit conserver Ja cdttviction d'âvei;* concouru 
aux choix 5 et que , néanmmns, lesmantaîs choix sont 
impossibles. 

lies principes gënéranx , sur lesquels est fond^ la réu-^ 
nion^ sont des axiomes ioconteslës qui commandent par 
leur évidence : ils sont donc inallërables ! mais on ne 
peut pas dire la même chose des dispositions réglemen- 
taires^ m prétendre qu'elles sont d'une perfection ab-> 
sotue* Quand cette législation intérieure serait parfaite 
(relativement parlant), elle pourrait être insuffisante* 
Il peut et doit s'offrir, des cas nouveaux , et il faudrait 
3^ pour:Voir , parce qu'il ne iaut jamais se résoudre à gou- 
verner par l'arbitraire; d'ailleurs , le i-églennént a établi, 
conformément aux principes de la saine raison , la re»^ 
ponsabiUté de tous les fonclionnaii*es«. Qui recevra les 
comptes ? Qui jugera cette responsabilité? Pour y pour- 
voir > le règlement assigne des assemblées générales de 
toute la réunion, des assemblées |»arliculièred deê onze 
jbnctionnairés sous la présidence du professeur«éducatenr, 
des assemblées des cercles , des réunions de eonseiliers de 
cercle , etc. ; il fixe des attributions , établit .dea rap^ 
ports y détermine des époques ; et^ au moyen de Tinter*» 
vention nécessaire jdu profe^eur*éducateuF, tdulestboor- 
donné i, de telle sorte que la dangereuse tenl^tipn d'în« 
Bover^st étouffée dans son germe ^ sans fue l'esprit de 
jperfectionriement soit repoussé*, 

3'at beaiiCoup élagué, en , rendant 4;ompte de cette: 
Qousiituiioa inlérieuie.; uiais je ccoi3 .^ Itvm* dit assesL 
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pour qu^elle soît bîen comprise , et que ^esprit en soit 
bien connu. Je pense que cette institution particulière 
réunît beaucoup d'avâhtages , et elle me paraît, surtout, 
singulièrement adaptée aux circonstances difTiciles où 
peuvent se trouver enveloppés les jeunes gens dont 
Féducation n'est point encore faite. 



NOTE VINGTIEME. 

JDeaûcoup de personnes m'ont densandé pourquoi il 
n'existait pas , pour l'institut des classes supérieures de la 
société d'iiofwyl ^ comme pour la plupart des autres 
instituts^ un programme qui apprit à tout le monde quel 
Aait le nombre des classes, qpel était le cours des études, 
jquetles sciences y étaient enseignées^ selon quelle mé« 
thçde cette instruction avait Heu , les heures, du lever , 
du dîner, etc. Cette question ne. sera point faite par 
quelqu'un qui sera venu passer quelques jours à Hofwyl; 
et je crois que celui, qui aurait l'intention de placer un 
nls dans cet institut , ne pourrait rien faire de mieux 
que d'y venir et d'observer ; mais pour tous autres , qut 
aqraieVit un intérêt de curiosité de connaître ce qui se 
passe à Hofwyl , sans y prendre un intérêt d'un autre 
ordre , comme celui de l'éducation d'un fils , je 
vais donner Véqiiipalent d'un programme ^ car un pro- 
gramme , tel que ceux qu'on distribue pour la plupart 
des instituts (programmes «qui , en peu de lignes , satis- 
font les ignorants , sans rien dii^e aux hommes instruits) , 
il serait déraisonnable de songer à en rédiger un pour 
Hofwyl; 

n serait impossible de dire combien il y a de classes k 
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Hofwy I : il y a bien des diirkioDS d'âives pour Tlns- 
Iruclion ; biais il n'y^a poiat de classes proprement dites ^ 
(selon l'acception giénéralement admise du mot), sep- 
tième^ sixième, cinquième, etc* 

De même , si l'on me demandait quelle est la mé- 
thode d*instruclion d'Hofwyl , Je répondrais quHl n'y a 
point une méthode de Fellenberg, comme il y a une 
méthode de Pestalozzi ; que Mr. de Fellenberg ne croit 
pas à la bonté absolue d'une méthode qui s'appliquera!,^ 
a tout ; qu'on connaît à Hofwyl un grand nombre d^ 
méthodes pour chaque partie de renseignemlent , qu'on 
s'occupe de les connaître toutes , et qu'on les applique 
aux élèves et aux progrès successif de l'instruction , selon 
qu*on les juge bonnes relativement , c'est-à-dire en 
t)renanl en considération l'individualité. J'ajouterais qu'il 
y a , malgré cela, dans le cours d'instruction un 
ènsemMe très - fixe , qu'on peut appeler la méthoi^ 
â^ Hofwyl, si Ton veut ( pourvu qu'on soit convenu de 
ce qu'on entend par là j, et que je croirais qualifier plui 
justement, en le nommMïi y système de l'instmçUon 
à JEIofufyU 

A\m\ , au lieu de donner un programnie , je dirai ; 
avec exactitude etavec vérité, ce qui se passe à Hofwyl j: 
SI je m en acquitte avec clarté , tout le monde comprendra 
quel est le mécanisme de l'instruotion dans cet établisse- 
ment. Je voudrais bien en dire davantage aux têtes pé- 
dagogiques : mais, pour leur faire connaître, d'une ma7 
nière pleinement satisfaisante , ce qu on peut nommer la 
méthode d'HofwVl , il fiiudrait un volume ; je me con- 
tentei*ai d'aécompagncr ma narration de l'exposé de 
quelques principes, avec l'espérance que les.gwsônnes, 
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habituées à ces sortes de matières , saisfront arec facilita 
l'esprit de TenseniDle de ce système d'instruction. 

L^. jeunes gens se lèvent à ^ix heures en hKver , et , 
dans la jbelle^î^on > à. cinq \ ils çnt déjeuné.à 9tm heureii; 
ils mangent quelque chose à iUe ; . le diuer .a .lieu, à Tnidi. 
I)!epuiale lever jusqii'au d)nçr^ cinq ht^trea sont Tduées 
à rinstruction. On goûte à cin^ heureS'j;.et,l'onspupei 
hi^it. Dans ridtervalle du diner au souper, (fuatrsi heures 
sont consacrées à Tinstructioa^ ^n admctttapt desexcep- 
tionspour l^ijeiines gens dont la sanjé ,: à dets. époques dé 
développement physiqne^ indique qu'ils ont besoin de 
ménagements» Le reste. du {tempest attribué aux récréa* 
tions, et aux. exercices gymnastiques que les élèves re- 
gardent comme des récréations* L'heure du coucher est 
fixée «uiyant les âges. Yoilà pour la distllbution^du tempa» 
. Les objets d'enseignement à Hpfwyl sout s u* l'Ins* 
U*uction religieuse; 3.^ l'histoire naturelle., développée 
dans toutes ses branches selon des anélhodes naturelles; 
3.^ les mathématiques , en partant ^des premiers élé* 
ments de la numération et de l'intuition des formes les 
plus simples , et £s(isant parvenir l'élève jusqu'àJ'analyse^ 
de l'infini; 4.'* la langue allemande ,, doublement inté- 
ressante à Hofwyl, parce que l'allemand est la langue 
maternelle du plus grand nombre des élèves, et qu'elle 
est, par cetre raison , W langue dans laquelle riusU*uc« 
tion leur est communiquée; 5*** la langue franchise , con« 
sidérée comme moyen habituel de communication entre 
les personnes instruites des diverses sociétés de l'Europe ; 
^.^ la langue et la littérature grecque ; 7/ la langue et 
la littérature latine ; 8/ l'histoire et la géographie, étu^ 
diées, l'une et l'autre, selon l'ordre des temps ^^ par 
conséquent , en commençant par l'histoire Biblique et 



pat la géogeû^hïe sacrée ; 9/ les mâthéniatîqaes applt^ 
qaées; lo.* la pbysiqne et la chymie ; 1 1/ rinUxxluctîoa 
« Fëtude de la philosophie proprement dite ; 12/ la mu« 
rique ; 1 5.* le dessin; lé*'' la gymnastique , oii Ton com- 
prend réquitation, la natation , les armes y la danse. 

11 y a un idéal du cours d*instraction qui est lapent 
du fondateur de Tinstitut ; c'est liti type arrèf é duquel 
on cherche à approcher^ le plus qu^ilest possible, dans 
rinsh'uctien de chaque individu; Mr. de Pellenberg^porte 
k dix ans rinterralle de ténips nécesiaire pour le counT 
d'éduoalion qu'on peut re^cToir chez lui; on considérera 
ce* temps ^ comme partagé en quatre périodes-: là pre- 
mière y dont la didrée-ne peut être déterminée arec pré- 
cision que par la mesm^e de capacité de l'élève , est une 
préparalioti pour len&nt , dont l'objet est de le rendre 
capabtede saisir Finslruction ultérieure ; la seconde pé- 
riode , qu^on' peut approximativement évaluer â trois 
ans , est principalement consacrée à poUrsuiiri*e l'étude 
de l'allemand (déjà commencée dans la première), à 
é\>ccuper de l'élude du grée, de l'histoire des peuples qai 
ont précédé les Grecs, de l'histoire grecque et de la géo- 
graphie d' lier odote; les oh\e{s principaux d'enseigne- 
ment pendant la troisième période , qui peut ausd être 
supposée deirôis ans y' sont,' le latiu , la liUérature la- 
tine y rhistoH*e Romaine, et la gédgràphle du monde 
Romain; enfin la quatrième période, également de trois 
ans , est particulièrement vouée k l'étude de l'histoire 
moderne , de manière à conduire l'élève jusqu'à l'histoire 
du temps présent , et à l'itistruclion approfondie dans les 
langues et la littérature modernes; et le terme en est 
l'iniroduction à l'histoire de la philosophie* On poursuit 
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l'étude, de ja langue allemande pendant les quatre pé<« 
riodes ; il en est de même de la langue française* L'oa. 
n'ahandpnne le grec y dont on s'est principalemeqt oc-« 
çqpë pendant la seconde période, qu'aqtant que l'élève 
ne montre pas d'aptitude pour celle étude difficile :, s'il y . 
a réasM y on la continue , mais en ne la regardant plua . 
comme une étude principale ; et l'on y consacre moins 
de temps. Le latin n'est ppint abandonné, quelque ait 
été le ràallat.des travaux de l'élève, sur ce point ^ 
pendant la troisième période ; mais on y voue moins de 
temps^ parce que le latin a cessé d'être une étude^.prla* 
cipale pour la quatriè|tne période* 

L'tnsti^uction religieuse embrasse tout le cours de l'iniK. 
tructiop ; on porte Fatteption la plus sévère à proporr. 
tionner, sous ce rapport^ les progrès de rinstruction à 
la capacité, parce qu'il n'est point d'objet où il soit plus né- . 
tfesaii'e de pénétrer l'intelligence et de convaincre la raison» 
et où il soit plus dangereux de ne s'adresser qu'à la. 
mémoire* ^ , 

On commence de fort bonne heure ,rétude de l'histoire 
tiatorelle \ oq la suspend ensuite : mais Télèye revient . 
plus^tard à l'étude d^ I4. natpre , lorsqu'on s'occupe, de 
lui appmidre la physique et la chimie. 
. L'étude des matKématiques pures et des mathéma- 
tiques .appliquées, en partaat de ce qu!elles ont de plu» 
simple et|de pIusfiicile.pQur parvenir graduellement jus- 
qu'à ce qu'elles ont de plus difficile et 4ie plus relevé , 
accompagne le cours entier de l'instruction : mais il peut 
y avoM^ soyi vent des moti&, pris dans rindividqalité, sovt 
pour ralentir pelote étude particulière a,u, profit. de <juel* 
i|ue3 aut^-esp soit pQtt|^^a|;?çélérer daiis l'i^t;^êt; 4e l'élève :^ 



/ 
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'dès qa*on observe que ces molîÊ existent , on y a 
^ard. 

L'enseignement de la musique instrumentale est pu«- 
rement (acuhatif : celui de la musique Tocalé est gënëral^ ' 
et il fait partie de rinstruction oblige , si ce n'est pour 
ceux dont Torgané y oppose un obstacle insurmontable* 
Les dispositions naturelles des ëlèves. dérident du temps 
que chacun d'eux consacrera au dessein.^ et <de la durée 
de renseignement' qu'il i*ecevra sous ce rapport. 

Les exercices gymnastiqucs ne sont jamais suspendus 
pendattt le coui*s de l'instruction, parce qu'ils garantissent 
la santé et fortifient le tempérament , lors -même que y' 
de la part d'élèves mal doués sous le rapport physique , 
les progrès en force et eu adresse sont le moins sensibles^ 

Pour suivre ce cours d'instruction -, on assortit les 
élèves d'après une égalité approximative de capacité^ 
dans l'intention que les mêmes s'accompagnent dans tout 
le cours , d^nis le moment oà ils entrent dans l'institut 
jusqu'à celui où ils en sortent; il y en a toujours un cer« 
tain nombre qui , répondant à ce qu'on s'est promis 
d'eux , né cessent point d'être associés aux premiers com« 
pagnons de leurs travaux : mais anssi, à mesure que ta 
capacité se développe , l'expérience montre souvent 
qu'on a trop présumé des uns et trop peu piésumédes 
autres ; et comme , . dans l'intérêt de l'instruclicn , on ne 
doit pas soufivîr la durée de ces' mésalliances de rèsprit' 
qui ne subsistent jamais y sans un détriment égal pour 
ceux qui retardent la marche commune, et pour ceux 
qui resteraient stationnaires, malgré eux, à attendre 
les progrès d'âiitrûi , on remédie à ce double indonVé- • 
nient; dès' qu'il est constaté , eh divisant i'association« 



Qoel^defois , celle première division ne auffit pas, et il 
devient nécessaire y dans les progrès altériears des ëtudes^ 
d^opërer de nouvelles sous^divisions* C'est jirëc'isément 
cette manière de pl'océder , qui est particulière à Hofwyl; 
elle r^ulte de la volontë qu'aucun membre de l'associa* 
tiort né puisse être occasiou de dommage pour un autre^ 
et c'est elle qui y rend indbpensable le grand nombi'e 
dés prûfesiséurs ^ indépendamment de la multiplicité deâ 
objets d'enseignement. 

D'après l'exposé que je viens de faire , il mè semble 
qu'il est démontré : i.* qu'on trouve à Hofwyl celle 
marche progressive de l'instruction qui doit avoir lieu 
partout, mais que, dans cet institut, où l'on règle Fins» 
fruction d'après le besoin et l'intérêt des élèves , on a dû 
lui donner une autre forme , que dans ceux où Ton veut, 
bon gré malgré , plier les élèves à une règle uniforme; 
S«^ que la distribution des élèves en sections, pour re-* 
cevoir en commun' l'instruction orale, doit ici être ap-» 
pelée plutôt distribution en divisions , que distributioti 
en classes ; 3*^ que, si l'on veut nomtnèr ces divisions 
clashs, du moins celte distribution n'a rien de commun 
avec ce qu'on nomme aillèars sepiicme , sixième ^ cin* 
quièmcy etc. ; 4/ qu'il est impossible , par celle raison, 
dé dire combien il y a de classes à Hofwyl : en effet , 
il y en avoit huit l'année passée , et , celle-ci , il y ei) a 
dix ! . 

Je vais exposer quelques principes mis en pratique dans 
Finstruclion d'Hofwyl, afin de mellre ceux qui s!oç- 
cupent des méthodes d'instruclion à portée dé juger de 
l'esprit du système qu'un suit , et d'apprécier jusqu'à 
quel point les moyens d'instruction sont ici en rapport 
9vec le but général que l'éducation doit avoir» 
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Les leçons da professear n'auront pas senlement poor 
but une Instruclion orale ; elles auront aussi pour objet 
de foimer l'élève à l'étude privée ; ainsi j la leçon ne 
sera jamais exclusivement consacrée à continuer Tins*- 
truclion orale ; elle servira aussi à juger l'étude privée 
delà veille y et à diriger l'étude privée du lendemain* 

Un des principes dans l'instruction , à Hofwyl , c'est 
de ne point laisser de lacune dans l'esprit des élèves , et 
de ne pas souffrir qu'il s'y introduise de confusion : on 
n'admettra jamais qu'ils étudient ce qu'ils seraient hors 
d'état de comprendre ; cela rend nécessaires une atten«> 
tion scrupuleuse à l'ordre dans lequel on leur présente 
les idées qu'ils doivent acquérir , et une étude soigneuse 
des individus et de leurs progrès , pour juger de leur ca- 
pacité actuelle et y proportionner l'instruction. 

C'est à l'instruction religieuse ^ en raison 'de son im- 
portance , qu'on doit appliquer le plus sévèrement ce. 
principe : à Hofwyl , on commence, l'instruction reli- 
gieuse par la partie de l'histoire Biblique qui est à la 
portée des enfans | bientôt après , on leur^communique 
les éléments les plus simples de la théorie de la Religion j 
on s'arrête ; on revient à la partie historique de la Re- 
ligion et aux inspirations pieuses qp'on peut puiser dans 
l'étude de la nature; on sonde l'intelligence des élèves , 
et c'est f lorsqu'on la trouve suffisamment développée ^^ 
qu'on leur explique l'entier système du Christia- 
nisme , et qu'on leur fait connaître >outes les bases 
et toutes les conséquences de la morale de Jésus- 
Christ t ils y ont été préparés par les pratiques de la 
Religion ^ par l'habitude d'interroger leur conscience , 
^t par les leçons de l'histoire générale , enàeignée dan& 
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on esprit religieux. C^esifen donnant a rinstruction ré-* 
ligieuse une direction fort opposëe, que d'anciens sya«? 
lèmes d'éducàlioa ont fait des incrédules ^ de beaucoup 
d^ommes qui n'étaient pas nés pour le devenir. 

Relativement à l'étude des langues , on a égard sur-* 
tout aux considérations suivantes : i«^ on fait ensorte que 
l'élève s'habitue à peiiser , «xelusivement dans la langue 
qu'on considère comme la plus pi^rfaite i s'il est vra! que 
l'analyse de la pensée soit toujours faite dans le discours ^ 
et qu'elle le soit avec plus ou moins de précision selon la 
langue qu'on emploie et sa peiiection , on ne doit pas 
méconnaître l'importance de celte considération ; 2*^ on 
ne souffre pas qu'il s'introxluîse , dans la tète des élèves , 
la Confusion de deux grammaires apprises à la fois : on 
a soin j daiis l'ordre où les études grammaticales sont 
disposées , que l'élève possède à fond la grammaire de la 
langue la plus parfaite , avant de te faire passer à la 
grammaii'e de la langue qui l'est moins ; rien n'est plus 
dangereux que de ndcttre dans de jeunes cerveenix la 
confusion des^ languef;. Cette confusion entrahie néces<^ 
sairement avep elle la confufsion des idées ; et ^ en dé-^- 
réglanl ainsi l'intelligence et désordonnartt l'exercice de 
la raison y elle aurait assez d'inâoence pour détériorer 
le caractère ! 

Eki général , le premier et le plus grand pribcipe diô 
Tinstruclion , c'est q4a'elte doit être tellement coordonnée 
que l'élève n'en s*che, ni trop , ni trop «peu pour sa tête, 
afin qu'il ail toujoui-s ia conscience de ce qu'il sai!, et qwé 
ses conriaissances diverses soient en liarmohie eijtre elleë'^ 
dans son cerveau. , . w. 

' Il arrive assez souvent à H^vv;^ ^ tsdmme aillear» > 

11 
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^ae des «nfants , après avoîi* ëludié quelque temps Ja 
langue grecque , oQt montre trop peu d'aplilude pour 
cette étude diificile , pour qu'on la leur fasse continuer , 
i I époque ou il est indispensable de les occuper d'autre, 
chose ; alors , quelquefois les parents déplorent ce qu'ils 
appellent le temps perdu à l'étude du grec : mais ce& 
parents envisageraient certainement d'une autre maniera 
cette petite de temps prétendue, s'ils réfléchissaient que, 
toutes les fois qu'oii étudie une tangae classique comme 
la langue, grecque , on se propose au inoins trois objets, 
celui de pouvoir ^ouir de la Iittéi*alure grecque , celui 
d'acquérir les facilités que donne la langue grecque pour 
l'étude subséquente des langues moins parfaites, let celui 
d'e:^eroer son intelligence et de formel* sa raison par l'é- 
tude philologique et grammaticale du grec , et que ce 
dernier objet (qui , du plus au moins , est toujoui^ 
xempU ) f «st he plus important de tous. 

Je ne dirai riea ici de la manière dont est traitée l'é- 
tude si importan(€f tle rhîstoire , parce que j'y ai déjà 
consacré une note toute entière ; il en est de même de 
r«tude de l'histoire naturelle dont j'ai parlé dans une 
note précédente. ' 

J'ai dit que l'étikle dés maibématiqqes était quelquefois 
suspendue^ quelquefois accélérée, pour un certain nombi^ 
4'élèyes: comme cette disposition, lorsqu'elle a Heu, a 
pour objet de maintenir de l'harmonie entre les diverses 
branches de Fijistructioa simultanée , ses mol ils sont asses 
importants, pour que* i^ les expose avec quelque idéve* 
loppeni/ent* Il peut y a<voir ti^ois états de nvtre esprit , re* 
lativement aux sciences que nous cuUtvons : ou nfHl# 
soiïmîes, aut-desïous ^de, ta îJcience>/Ql seulemetU cM^p^bles 
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de Tacqtiërir (c'est le cas de tous les jeunes gens dans le 
cours de leur éducation j ; alors, c*est la science qiij 
forme notre raison en Texerçant, et, dans cet état de 
resprît, elle lui commande , et influe beaucoup sur nos 
jugements; ou bien , notre esprit plus mûr est au niveau 
de là science : alors , nous la possédons ^ nous en jouissons, 
nous la jugeons ; et elle ne saurait avoir d'empire sur 
nous 3 parce qu'elle ne peut plus exercer d'influence sur 
notre façon de penser qui est arrêtée ; ou bien encore , 
nous sommes au-dessus de la science , noiis planons sur 
elle , et elle ne nous satisfait pas , parce qu'etle ne nous 
suffit plus; dans ce cas-là , il est, pour nous ,. inévitable, 
ou d'abandonner la science avec dégoût , ou d'influer 
sur elle et d'en. changer la face, en l'agrandissant par 
des découvertes ; mais ce dernier cas est fort rare; car 
il ne se réalise que chez des hommes de génie , qui sont 
travaillés «par l'esprit d'invention ! Les. malhéraaliques 
sont une des sciences qui exercent le plus d'empire sur 
le cerveau mobile des jeunes gens; souvent , elles. recli- 
fiC^ut en eux le raisonnement: mais on en trouve, aussi 
dvntellç^ faussent, le jugement; ceux-ci veuljent qu'on 
leur démontre tout, comme on démontre les vi'ritésS gc'o- 
.i^éti'iq.ues; ils repoussent les .vérités de guût , les vérités 
jd^^ntij33epty quelquefois même les vérités de la loi , et 
Jeur imagination est morte \ soit pour la liltéraUire , soit 
poui: l|s beaux-arts qii'ib ne savent plus appr<'cier. CVst 
Içisqu'qn aperçoit, à Mofwyl. , dans quelques élèves, 
de f uieilles clLsppsitions (qui ne sont que l'abus des étu,^^es 
mal hç'ma tiques, j , qt^'on les en sèvre malgré eux : on 
est bien sur de les. y ramener plus tard avec fruit , quand 
leur l'.aisou ,> exejjcée d^u^ d'auUes branches de. l'iaslruc* 
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» 

tîon , aura acquis assez de force pour qu'ils comprennent 
l'absurdité de vouloir appliquer un seiil genre de raU 
sonnemeut à des objets d'une nature toute opposée. 

On n'apprend pas la musique aux élèves d'Hofwyl, 
uniquement pour qu'ils deviennent des musiciens ( ce 
serait }se borner à vouloir leur faire acquérir un talent 
agréable) : la musique est enseignée dans cet institut, 
parce qu'elle inspire ^ comme tous les beaux^arts, le 
goût et le sentiment du beau , et que, de tous les beaux* 
arts , elle est le plus propre à influer sur le caractère , 
l'imagination 9 et tout l'ensemble moral de l'homme. J'ai 
déjà dit que la musique instrumentale n'était enseignée, 
que facultativement à Hofwylj on commence par exercer 
kl voix des enfants : au bout de quelque temps d'exer- 
cice , on leur apprend la théorie de la musique élémen* 
taire, en la restreignant aux. notions les plus simples, 
les plus faciles et les plus indispensables ; c'est de là qu^on 
part , pour former le goût des élèves , et les pénétrer 
du sentiment de Tharmonie par des exercices harmo- 
niques très-fréquents , et pour les faire parvenir jusqu'au 
dernier terme de l'instruction musicale d^Hofwyl , qtii 
consiste dans la connaissance de la basse fondamentale; 

La connaissance du dessein' se lie à une multitude 
d'objets 5 elle peut être utile à Thomme seus raille rap^ 
ports f et dans une foule de circonstances : considérée 
comme concourant à Tenscmble de l'éducation , elle y 
exerce une influence morale , parce' que cette étude, en 
apprenant à regarder , a saisir lés détails de l'objet pour 
les rapporter à l'ensemble, et en formant le cotrp-d'œil , 
ajoute aux moyens et au talent de l'observârfion. On peut 
conduire très-loin , à HofHvyl , d^ris lt»s arts du dessein. 
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ceux qui ont des d!spo6iiîons naturelles : an a soia de 
de lés faire passer , graduellement et très-pea-à-peu, du 
simple au composé , et ils peuvent atteindre jusqu*aa 
point qui lie les arts d'imitation aux ëtudes historique$^ 
et aux sentimCints moraux , par la représentation des ca- 
ractères héi'oïques que les arts ont consacrés , et par 
celle de l'expression que Texaltation des passions diverses 
imprime à la physionomie de Thomme. 

Les exercices gymnasliquesont quelque chose de sys- 
tématique V à HoF^yl : lisant immédiatement pour objet 
de développer «(necessiveniçni la force musculaire dans 
louiez les parties du corps ; médiatement , ils servent à 
maintenir la santé, à fortifier le tempérâmment , à fairo 
connaître à chaque élève:, avec, précision , lès bornes de 
sa force , et à ajouter à cette force connue toute l'adresse 
dont l'individu est susceptible , eu sorte que cette cons- 
cténce de ses Êcultés physiques , que chacun obtient ^ 
soit pour lut une garantie contre urne partie des accidents 
qui menacient l'homme dans le cour$ de là vâe sociale. 
■; Je serais bien tenté d'en dire davantage. Si je ne cède 
pas à la. teiitation , c^èst par crainte de ne plus trouver 
d'àprôpos pour m'arrëter ; je terminerai cette note , ea 
répondant à une question li'ès-souvent répétée : Véduca" 
iion d^liojivyl y^en su/^p^sarU qu^on suive ce quony 
nomme le cours complet , dispense^t-elle (Taller à Vu^ 
niperaité ? 

La réponse est simple : j'ai vu des élèves , sortant 
4'Hofw^yl, être beaucoup plus instruits que certains étu- 
diants qui avaient vieilli dans les universités^ mais j'ai va 
aussi. beaucoup d'hommes, qui avaient acquis , dans tes 
universités, des connaissances qui manquaient encore à ces 
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mènles élèves. Ces connaissances devaient leur manquer : 
l'école des classes sup(^rteurc:i de la société d'Hofwjfl est 
ùrt gynxnase , où l'on réuint des enfants qui n'ont point 
une vocation positivement prédestinée ,* et où l'on se 
propose d'en former des hommes pix)pres à toutes les* 
carrièfres, parmi lesquelles leur position sociale leur per- 
mettra de choisir. C'est par celte raison même que cet' 
institut ne peut, ni ne do4( ^'tre un institut spécial : ainsi ^ 
si l'élève vont être militaire, il saura assez de mathéma- 
tiques ^ mais il n*en connaîtra point les applications à . 
lailillerie , au génie ; s'il se détermine à eirtret^ dans Us 
l>urreau , il lui restera à apprendre' le corps de jaris^: 
prudence , et à connaître le droit particulier dé son^ 
pays , etc. , etc. : en général , l'élève d'Hofwyl , qui y ; 
aura parcouru avec succès le cours complet d'éducation^ 
sera capable d'acquérir pur lui «^mème lesdonnaissaoces> 
spéciales qui lui manquei^ieni^ pourrla plupart /des 
carrières qui s'ouvriront devant lui; et , dâub «tous ka- 
cas > il devra à l'éducation d'Hofwyl «que. les.^étudef 
spéciales, qui lui resteraient à faille. t^ soient -fiicileatet 
courtes , tandis qu'elles eussent été longues ^t dilBciieSy; 
sans cette éducation* , . 
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NOTE DIX-NEUVIEME. 

IVlr. de Fellenberg n'a pas toul-à-faît cent élèves au-* 
jourd'hui, et il a eu jusqu'à trenle-clnq Professeurs* ^ien 
de plus universel que de juger les institutions nouvelles, 
d'après les institutions anciennes que l'on à connues / 
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qae de âéciiler de ce- qu'on peut faire-, diaprés et qui 
a été fait jusqu'ici ; rie» de plus simple > d'ailleurs , qae: 
de se trouver hors d'Aat d'expUquér naturellement les 
fâitdv lorsqu'on les examine supeii'fbielleaientf ainsi , il 
n'est point étonnant qu'on ne comprenne pas cette pri»* 
portion du nombre dea professem^s à celui^^ des ëlères y 
qu^on l'appelle un luxe, et que, en lui cht rehaut une raison^ 
beaupoup de gens né trouventpas la Téri(able;;et , comme* 
tout ce qui reste obsour donne pâture à la^ mahreillanûe ^ 
on a été jusqu'à supposer que .Mr. de. Fellenberg , par 
ti ne générosité philos6(mique, ouvrait, dans ses instituts^ 
un asyle à des boqiiiies dont les opinions avaient &ê 
jugées dangereuses- dans leiir pays. ' 

J'affirme que ce n'est, point par goût que Mr. de 
Fejlehberg s'entoiire d'un si j^raiid nombre de collabo-' 
rateursi, parce qu'il ^nt , mieux que personne, que ce 
nombre même rend les bons eboîx plus difficiles :s d'ail-- 
leurs, ceux, qui < lé cdniKitssent , savent bien que sesi 
actions imi toujours un motif dans ce qu'il considère 
ckmimé sou devoîré Je- vais chercher à expliquer le 
mystère avecia* più&igraade clarté; : quoique j'aie dit un; 
viùi y qu4y%dti)rel0tif^ daQs^ la «lOfe précédente , quoique 
T'aie faitconciaitr^s le>pfifincipal Hiotif de Mr. de Fellenbérg^, 
éii disant', 'dtii]^ Id te^te n^feme démon ouvrage, que le- 
norUbte deé ptK^fééMiwè est un - des moyens, de 'conci^ 
lier â réduo&iiom publique d'MofuyiL quelquea^un» 
des avantages dei V éducation ^partieulière , je trouve 
que je n'en ai point dit assez* ». 

- Dans des instituts qui jouissent avee raison d'une* bonne 
réputation, on trouve que c'est beaucoup 'qaehuitpro'' 
, fesseurs , pour cent élèves! et y en e£fet , c'est assez pouv 
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lèbuti qa*oii Se prapôse: si le «chef Je KfistUot a rémi h 

• 

rëunîr huit professeurs d'an taleat. yéritabiement dis-^ 
tingaé, il est content , et , en effet, il doit l'èti^e : pour- 
quoi? c'est que dans ces institutions on de â'^cup^ poîdl; 
de rindividualité y et que y toutes les £i>is qu'on a la cons- 
cience nette sur la bonté intrinsèque des leçons qui y 
sont distribuées, on ne s!inquiàte guère de savoir comment 
les élèves en profitent. Quel est aussi le résultat? queU. 
ques élèves, distingués par des dons naturels et par une 
ibrte volonté d'application , font des progrès satis&isanlft 
dont on fait Imnneur à l/institut; et tous ceux, qui ont de 
l'indùlence dan». le caractère ci de ;la paresse dans l'esprH ^ 
restent dans une ignotancf doîit oa accuse l'ingratitudo 
de^ lent naturel. 

- Mr« de Felfenberg à conçu ses devoirs nûlrement , et 
il a , en . conséquence .,/él«liK l'insyruotioa chez. lui. suv 
d'autres hases^: il étqdiesésélevis unie un> luî-mèoie;] 
il proportionhe les snayèas d'instruction y jd'après K eoom 
naissance acquise des jacuHtésdeiChacttS])^ iinffturait paa 
rempli son devoir au.gi*é do. sa conaoteoeejy s'il avait) 
omis un seul moy^nj^obable d^esdtér dés£iQuUési^nr. 
gourdies , de modifier pCHfè-^pea (liidol^nc^ 'Uaivi;eHty 
die tirer jparti de la tn(oi«dre i?èsi0«vo0 iqn'^ç9>uQ. v^^ 
I0i*»l en c^pparence ingrat 2 . ttAÏ ff^ oelfl , jji tr}e /era plE^ii^t» 
de miracles,, il le ^it bien ; mois il n^^iâis«\p^t d^regr^l^f 
il dé^eebppera , piu^fr ou oKHnSj^ \de^ individus, qu^ôn ^à% 
aiilearl» aft^donfiéa à cu^-^mèœes ^.ct^ phàs «ouvenl ^{u'oQi 
ne le pense, il aura reconnu ^ sotas^'une enveloppe rdr» 
ponssénte /une faouUéptfécîeùse) qu'on <eultiii^era de tna-» 
«ière âv£iii*e uo «ujet utile à la société ^' d'un Âudivido qln 
eqtrétsî perdu pour elle» ... 
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Pour atteindre a ce bat^ toutes left classes h Hofwyl 
sont peu nombreases , même ^celles qui le sont le plus : 
le professeur peut beaucoup mieux juger de tous , et 
aucun ne «peut se flatter, d'écbapper à ëa surveillance; 
•n rëunit les élèves, en commentant., autant qu'on le 
peut , de manière à né mettre enaembte que cema qui 
sont à peu près ^gaux par- les facultés naturelles et par 
les counaissances acqnîsesi : mais le cour& der l'instruetioii 
iaii sentir des difiRérencea, quelque£iis très^marqu^s^ 
comme on ne Teut pas qae ceux , qui avancent vite , 
soient, retardés en faveur de cens qni ne peuvent aller 
que doucement , ni que cenx!-ci soient n<fgligë8 pour les 
autres, on profite de l'observation ; on crée une subdi* 
Tision de là classe ( pour trois esprits pare^çeux , pair 
exemple,)^ et do leur attache un professeur , exctutii* 
pement .; enfin , il seHrduve tin individu, >dont la tètt 
est telleitient ôrganuée qu'on ne peut rapparier avec 
fierisotme:; dans cecas-^ «fn- lui donne des leiçoris par.ltcu«* 
liérest, eton lai atiache. un professeur y jusqu'à ce que 
l'action de celui-ci ^i^r téUv'e isolé l'ait tiiis dans Ie4;as 
àfi rentrer, d^ns >Uinatructiôn coinmune. 

Tout homme , qui aura lu avec attention les détails 
que je .Tiens fdedcMiner^ en conclura avec moi que le 
grand xmnbre des; prot^seura nVst point un luxe ehee 
Ml^^^de Pelléfiberg , mais bien une nécessité , qui dérive 
de; la. nmmjké dont il a conçu l'objet el-jes inoyeiis 
de son instruction. -^ . .. w**«^ 

Si' -le' nombre. des professeui^ es( loin d'être un su* 
'perQu dans un institut constitué comme-celui d'Hofwyi> 
il ne faut pas se dissimuler que ce > grand nombre pourrait 
^rir des inconvénients d'un aiUre genre.: il rend l'unité 
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du système de l'instmction plus difficile â inamientr ; et 

comme la surveillance , en sVtendant ^ perd toojoura 

quelque chose de son inienstië , on doit prévoir que le 

chef de l'insiitut aur^a d'autant plus de peine à prévenir 

des écarts des règles qu'il a prescrites , que le . nombre 

de ses collaborateurs sera plus considérable* 

' Repousser une organisation raisonnable , et fondée'sar 

d'excellents, motib, parce qu'elle, ne peut pas être d'une 

perfectioa*ab3olue dans l'exécution , ce set^ait condamner 

les hommes à. l'immobilité; car ils ne ^leuveiil pas vouloir 

et agir, sans que leurs. volonlJéset leurs mesàne^ décèlent 

l'imperfeclion de l'espèce humaine : mais l'on se rap« 

proche de la perfection (qui ne peut jamais-ètr^ qu'idéale) i 

en opposant aux inconvénieilts^ qui résultent de la nature 

même des duntes, une action rconstanle et forte , qui soit 

reconnue propre à les nentraliser* C'est: ce qu'on a fait à 

Ho&vyly pour n^intfBii* l^'unîtédu système d'ihslrnc«* 

lion , rendre très^-rares les écarts des règles; que le chef df 

rinstilut a prescrites, et conserver l'esprit de^ rinstitu<^ 

tion ,' en le mettant à l'abri jdë. toute altération sensible. 

Je vais indiquer, rapidement les.moyèns qu'a^eiiiployës 
le.chef de l'institut. ..»'.. ; * .^^ ir 

Il s'est imposé à lui•'mème'd^ rendre sa sorveillanciè 
plus active, à mesura qu'elle démenait?}^» éiendiaé. . 
> Il a comi^àUQÎqué son antoriié de surveillance, à à^ 
inspecteur' des études y qui YeKGKctrexclusîxfeniBni' sur 
toutes les parties de l'instruction. • -'fi- . * ' 

' Des' réunit>nfi ftSéquentes? de professeurs eii ^conseil d'é- 
ducation , en conseils des classes, les mettent dans le cas 
d'exercer lUne censure réciprpque; ;Mr« de FçUenberg'a 
lié ses ddlaboraleurs à la règle par ti7£ iustruotioa ré^ 
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gulatrteé, dont l'acceptation est considérée comme la pi^e^ 
mièrc condition de leur admission , et qui engage par 
conséquent leur délicatesse : je n-en parlerai point ici , 
parce que je ne pourrais que i-épéter ce que j'en ai dit 
avec assez d'étendue dans une noie précédente. 

II doitatleudre une garantie toujours croissante des 
soins qu'oïl donne au choix de ses collaborateurs : dam 
ce moment même, il FaitYuyager dans divers pays dé 
l'Europe , afin de connaître quels sont les hommes , re- 
commandables sous le double i*apport des talents et de la 
conformité des vues ^ qu'il pourra associer successivement 
à ses travaux* ' ' ^ 

Enfin , dans un système d'éducation fortement com- 
bme et complêtemeut coordonné , dont le système d''ins« 
Iruclion h^éstqxfuae partie, il se forme un esprit général 
çles élèi^es'qiSl conUibne , plus que lout le reste, au 
maînlîéri 'iae l'ensemble, et qui lés fait concourir eu x- 
môme f ràs-efficaceraerit à là conservation de l'unilé d*îrts- 
fi*iîction et à l'observât ioii des règles prescrites* Plusieurs 
èxêtnples pi^ou vent que cela a lieu à HôFwyl. ' 
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.•::;• ,n . -,.■ NOTE VINGTIÈME. ■ . - ■ ^ . . 

l L,es IKotea vingtième et vingt-unième se rapportent au Cha- 
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pitre intituU ;Yxï%Vi\\iX Spécial d'Agriculiare. ) 

•Il y a long-temps qu on a dît que l'Agriculture est 
le premier des Aiis; et il est impossible de le contester, 
puisque c'est à ses produits nourriciers que nous devons 
l'existence de tous les autres 5 on fesait l'éloge de l'a- 
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gri€u}ta|:« en vers et en prose, à une époque où, au 
milieu d'un dëiuge d'ouvrages impriiiiés sur tous les 
sujets., nous ne possédions cependant pas un seul boa 
traité d'agçicuUure ; aujourd'hui l'Europe ne mérite 
plus qu'on lui reproche, que ses écrivains ont négligé 
un art qu^elle estime; quoiqu'il reste beaucoup à dire, 
nous avons à présent d'excellents ouvrages d'agriculture;;, 
une grande supériorité de lumières, et une bonne di- 
reclioii de .l'esprit d'observation^ ont présidé à la com-* 
portion de qu^quçs-uns. La route est donc tracée, et 
il. ne reste, qu'à la suivre. 

Ainsi, r Agriculture est devenue une Science; et, 
s'il était vrai, qu'elle fut le premier des arts, ^lorsqu'elle 
n'était encore qu'un- art, on a bien le droit de la con«» 
si^érjer co^me. la pren^ière des Sciences^ janîojurd'bui 
qu'elle en est bien incontest^bleiinent, une ;,. elle est 
réellement la première» ^u^ le rapport de (tQu impor-. 
tanee ; ,et l'on ne peut pas bien connaître jusqu'à quel 
point aussi elle est vaste ek.é.tendue, sans, avoir exa-i 
miné avec aUeotio.n..le,s rapport^ infinis,, qu'elle a ayeq 
une foule de branches des connaissances humaines. 
. Cependant^ il. n'^t-^-rpas itenlifi.ans.ii\iÊ^^.hztnrefÉai 
des milliers d'écoles , il n'y avait pas un seul institut 
en Europe y otk 2!oiii étiséigti&i iràj^tô^ifiture* Quelques 
Gouverpeipens de l'Allemagne , . et Mr. de F^U^be^g 
en Sujsse, ont , depuis , fondé, des .instij^uts spéciaux 
d'agriculture; l'Europe a grand besoin que cet utile 
exemple soit imité : car il est encore de très-grand pays, 
que i'.on considère comme arrivés an plus hafut degré 
de civilisation , où de grands poètes ont chanté l'agri* 
culture ; et où il n'existe pas une écple où on l'en* 
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seigne; c'est à qnoi sans doute il &ut attribuer le petit 
nombre d'hommes qui atteignent à l'agricallui^e ra* 
tionelle. 

Qu'on fonde «des inslitats d'agriculture ^ < màisf qu'on 
ne se méprenne pas: dans une Sdeiice. q«ri' est toute 
d'obtierTation , qu'on ne sépare pas la théorie de la pra- 
tique» Que le Professeur enseigne l'agriculture sur les 
champs. Nous ne sommés point encore âmvés , (maU 
gré quelques progrès)., nous n'arriverons jamais peu t«- 
êli*e,. fà c^use dé l'in^imense compiieation des objets ^^ 
jusqu'à un,e théorie tellem^t évidente et complète, qu'on 
puisse y puiser l'expltcalion de tous lès faits / la éola* 
tion de toutê!s les questions que Tagriculiure nous ofirei 
la théorie actuelle de l'agricullure .ne peut être aùtii'e 
chose que Fensemble des faits observés , coordonnés sy^ 
tématiquemeiTt ; elle laisse beaucoup de place au rai'» 
sonnemefit; mais il ne faut paâ que le raisonnement 
s'avise de rien disputer à l'expérience. 

En général^ les hommes de travail, qui pratiquent 
l'ogricullbre^ se moquent des propriétaires qui lisent, 
et les propriétaires , qui ont beaucoup lu, méprisent 
beaucoup tuop les hommes de main : il vaudrait mieujc 
que les luis et les* autres convinssent, ceux-ci que la 
pratiqué de l'agriculture fournit une foiile de notion» 
qui manquent à hi Science écrite , et qui servent h la 
rectifier , ceux-là qu'ils trouveraient , dans les bons livres 
d'agriculture, l'es résultats de* l'expérience d'auti^ùi , et 
de celle dés temps passés* ' ' 



•■ i>. • ' . • : . .-..'. • . : j'i •*>' ' 



' ' l 



i 



( 176 ) 

on doit s-altetidi^, toutes les fois qu'ils auront des rai*- 
floos de vouloir <|ue leurs enfaats .devienaeat capables de 
diriger avec habileté de grande» entreprises agricoles^ 
On ne rësiste pas long-temps à l'évidence , surtout quand 
elle a pour «uxil||ire TaiguiUon de rintérèt. 

L'ancien ioatitut d'agriculture où, pendant le icès^ 
long intervalle de temps qu'il a subsisté , plus de é-oo 
élèves de tcMis les âges, et de tous les pays, sont venus 
chercher le» leçons de iVf ré SVllenberg en économie ru- 
rale, a. procuré des bénéCpes très- considérables à la 
caisse des ioslitutat cependant^ Mr. de FeUenberg, 
dès qu'il s'est ap^*çu qi|e ses leçons étaient à*peu-pvès 
Tainès, et que les résultats n'étaient point ceux qu'il 
s'était promis , n'a . point hésité è modifier sa piemiére 
institution , ( su moment même où il recevait le plua 
de demandes d'admission), et à poser les fondements 
d'un i^LOUvel institut sur un plan tellement conçu , qu'il 
dépensera beaucoup plus, et qu'il recevra beaucoup 
moins. C'est une preuve^ après mille autres, que le 
fondateur d'Hoftvyl prend pour règle de ses combir 
naisons Tutilité dont elles peuvent être à la Société , et 
qu'il est éti*anger à l'esprit de spéculation. 



NOTE VINGT -DEUXIÈME. 

(ZéB notêaaà.^* y et a3."*, peuveni être lues après te Cha^ 
pUf^ iniftaié^ idées générales sur l'avenir des instituts. ) 

JuES ttéfaodes d'éducation du Philosophe Pestalosâ 
ont beaucoof ocoapé iMtètes savante» et pédagogiques 
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dé l'Europe; et fcela devait être, cFaiilant pln^ que 
cet homme de bien , f aussi respectable qu'il est célèbre )^ 
ë3t Philosophe daus sa vie-pralique et par son noble 
clëvouemeut, que son génie est frappé au coin de l'o- 
Hginalilé j et que sou cœur vaut encore mieux que 
son génie. Quand les hommes , qui s'intéressent à là 
cause de l'éducalion ; parcourent la Suisse ^ Ils visitent: 
les instituts d'Yverdun et lés instituts d'Hofwyl ; c'est 
par ce tbotifque, (sans prétendre porter une décision 
sur le^ rriéthodés et les instituts de Mr PestalozzI ) , je 
crois faire une chose utile , poiir ceijx des observateurs 
t(ui ont peu dé temps a vouer à l'observation, que 
de leiiè offrir des irtdi calions courtes qui les mettent 
eu élat d'apprécier, plus facilement et plus vite, soit 
ce qui semble réunir iVJr, Peslàlozzi et Mr, de Fellen- 
berg , rélalivchient au but qu'ils se sont proposé, soit 
ce qui les sépare, sous lé rapport des moyens qu'ils 
enlptoienli Ce serait trop peu dire assurément ^ ( quoique 
ce fût dire la vérité), que de se borner k prononcer 
que Mi\ PestaLbzii a imagine une méthode cVéduca- 
iion , et que Mr* de Felleriherg et trouifé un système 
général d'éducation. 

Ces deux fondateurs ont en commun une grande 

' ■ ' ■ > ' ■ ■ ■ . ". 

pureté daus les intentions, une grande noblesse dans 
les vues; tous deux ont cowçu une opinion peu favo- 
rable des systèmes actuels d'éducation; tous deux y 
désirent une réforme , et la proposent ; mais ils exé- 
cutent et ils conseillent des institutions très- différent es , 
soit en principe, sous le rapport de leur manière d'en- 
visager le passé, le présent et l'avenir, soit, en pra- 
fîque^ relativement aux moyens qu'ils croient lespltVs 

là 
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propres à reconsliluer l'éducation le mieux poâsibfe ^ 
el autant qu'il nous esl donne d'y parvenir ; car lous les ' 
de«x^ sont religieux , et ils confessent l'imperfedion né- 
cessairemenl attachée aux ouvrages de rhomme. 

Mr. Peslalozzi ^ en considéra ni dans l'iiomoïc ta fct- 
culte de penser , et en reconnaîs^janl ^ue toutes les con- 
naissances humaines en sont le produit, a été conduit à 
crWre que celte partie de la faculté de penser , que l'on 
nomme la mémoire , sei t d'aulanl mieux à former le 
coeur et à développer Tinlelligence , qu'elle esl appli*- 
quée davantage à recueillir nos propres pen&éea ^ plu- 
tôt quà se charger de celles d'autrui. Il ne regarde 
pas l'éducateur, comme l'iionime tuslruit qui est à 
côté de rélève pour le nourrir de notions aicquises 
et convenues , q.ue l'élève nVu^'^û-t phis qu'à digéier , 
mais bien comme Thoitime habile qu'on plaCe à sa 
portée, pour aider, (qu'on me passe l'expression), 
aux accouchements de son cerveau : cVst d-u fond que 
la nature, elle-tneme , a placé dans chacjue individu , 
que l'instituteur doit tirer tout, exclusivement i, il 
ti'ouve , dans la méthode , l'ordre le plus favorable 
selon lequel les connaissances , qui sont nécessaires & 
l'enfant , doivent résulter de l'usage qu'il peut foire 
de sa faculté de penser 5 la méthode lui indiqué 
les exercices par lesquels il maintiendra la pensée de 
Tenfaujl dans \\x direction désirable , il l'empêchera de 
fi'ui écarter , et il la gouvernera jusqu'à un certain 
point : hors de celle direction , il ne doit point exercer 
d'inQuence sur l'élève, paice qu'il ne pourrait point 
agir sur lui sans dommage ; en un mot , quand l'élève 
*^. besoin d'une science , il doit la créer toute entière , 
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ëii se confoi'inaat a l'enchâiaeinerit naturel dès idées t 
l'iaslituleur l'avertil , et il le corilienl, s'il, s'égare ; ou 
bien , (pour se servir U'u ne figurç qui rend assez bien 
la ]>ons(^e de Vfr. Pe^taluzzi), i'inslituleur allume le 
flaaibeau de Télève et il en nourrit la Qamme, mais 
il se garde bien d'éclaiiéi: Tëlève avec le flambeau 
d'dutrui. 

Mr. de Fellènberg admet ce que je» nommerais, (fort 
justement j je ci'ois ) , L'esprit de la méthode ^ et il adopte 
quelques-uns des principes que je viens d'exposer : mais 
il ne déduit pas du tout, de ces principes^ les mèmeâi 
èonséqucnces ^ et la diflérence qui existe à cet égard ^ 
èutre lès i-è^le^ imposées paf Mr* Pestalozzi ^ et la ma* 
nière dé procéder suivie pair Mr. de Fellenberg , dé- 
rive de ce que ce dernier ne croit pas qu'il y ait une 
tnéthodè èjçcluéivé ^ àppliqnable à tous les cas ^ à tous 
lès iud.vidus , a tous lé.s ûges^' à tous les degrés de l'é* 
uucaïiorï et dé l'instruction; dé ce qu'il trouverait dans 
cette ..pinion quelque chose d'absolu qui n^est point 
dans la nature des choses , ni des hommes ; de ce qu'il 
admet au contraire une foulé de moyens ^ comme propres 
il conduire au même but , et qu'il attribué à la saga- 
cité de rinstiiuteur , éclairée par l'observation^ le choix 
du moyeu le mieux adapté^ soit à la trempe d'esprit 
de l'élève^ soit à la position particulière, et de sa na- 
ture si variable^ où le placent son âge et lés progrès 
de son éducation. 

Mr. Pestalozzi voit , dans le cerveau de l'homme en- 
fant ,' le dépôt d'un germe destiné à produire , et noa 
un vase préparé pour recev» ir : Mr. de Fellenberg y 
reconnaît les deux Ëtcultés de recevoir et de produiie* ' 



1 



( 18d ) 

Il y a beaucoup de conséquence el de liaison dan^ 
lesyslème des idées , que Mr. Peslalozzi s'est fjiles sut* 
]â réforme de l'éducalion: et ^de même qu'il veul que 
chaque élève crée , par lui , toute entière la sdience dont 
il a besoin , sévèrement fidèle à ses principes , il s'est 
proposé > pour son compte , de recréer la science dé 
l'éducation toute entière, en jelant de* côlé tout ce 
qui a été let0l par rhomme , tout ce qu'il a acquis par 
l'expérience, depuis les temps dont on a gardé la mé- 
moire jusqu'à nos jours. L'édifice de réducalion était 
essentiellement mauvais s en en reconstrtiîsant un nou- 
veau , on y laisserait le germe de son dépérissement 
et de ^ destruction , si l'on y conservait le moindre 
débri de l'édifice ancien; el Mr. Pestalozzi est cou- 
vaincu qu'il a trouvé une méthode , qu'il convient 
n'avoir point acquis encore entre ses mains tous ses 
développements, toutes les applications dont elle est 
susceptible , ilaais qu'il regarde comme préstîrvée dé 
l'erreur dans ses applications successives, dans ses dé- 
veloppemens pr<îgressifs , par l'iilfaillibililé des prin- 
cipes , sur lesquels elle repose. . 

Mr. de Fellenberg veut se servir de tout ce que les 
hommes ont acquis , (et qu'ils n'ont pas reperdu ), de- 
puis six jnille ans environ que le tnonde la duré 
jusqu'ici: il ne saurait croire gue tont cela' ail été en 
vain. Selon lui , on ne saurait espérer une méthode 
d'éducation parfaite: mais on peut faille beaucoup raieujt 
que tout ce qui a été fait jusqu'à présent, et nous 
sommes- dans ce cas-là, précisément parce que nous . 
sommes venus après lès au très 5 on doit donc profitel*^ 
des leçoûs que le passé nous offre, parce qu'il noiife 
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çn donne égakinent dans les nobles exemples des suc- 
ces mérités, et dans les déplorables conséquences des 
Taules qui ont été commises. Celui-là aura approché 
le plus près de Ja perfection , qui aura combiné avec 
le plus de justesse, dans un système d'éducation com- 
plet , les élémens qui composent toutes les acquisitions 
de Tesprit humain , et qui , pour y atteindre , aura 
distingué, avec plus de profondeur de jugeûient, ce 
qu'il laut admettre et ce qu'on doit rejeter* 
- Mr. Peslalozzi n'admet, ne folère, aucune lacune , 
aucun vide , dans aucune partie de l'enseignement.; 
ç'est-à-dire que l'élève ne doit franchir aucune idée 
intermédiaire, et que la méthode le sou^net à un ordre 
fix.e dans l'acquisition des connaissances, qu'il n'est per- 
mis d'altérer dans aucun cas , encore moins d'inter- 
vertir. L'élève est-il arrêté , dans la marche prescrite , , 
par une difficulté qu'il ne peut pas vaincre? Il s'ar- 
rête: si le genre de secours, qu'il lui est permis de re- 
cevoir du maître qui est à portée de lui ,, ne l'aide 
point assesS pour qu'il parvienne à concevoir ce qu'il 
doit connaître , il restera là, iusnu'à ',ce que la' décou- 
verte de la vérJjLé soit le fruit de sa persévéïa^ice à la 
chercher eu lui-ipême : le temps ne fait rien à Uaf-^ 
faire l L'ordre à observer dans l'acquisition des idées 
n'est point arbitraire; il n'en est qu'un cjjui soit bon; 
si Ton s'en éçavte, on sait mal, et il vaudrait; cent fois 
mieux ignorer; cav Terreu^r fausse le jugement , 
qt les conséquences d'une erreur, prise pour la vérité 
dans le cours de l'éducation , soint sans bornes, tandis 
que l'ignorance cède, tôt ou lard , au travail intérieuv 
qui fait chercher opiniâtrement la vérité, dans la seule 
route qui soit bonne. 
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Mr. de Feîlenjbcrg ne veiil pas, non plus , de I^cone 
dans iVn.*«eignemenl ; mais c*ei>t tout aulrement qu'il 
eneod ce principe : c'est dans rinslruclion , c^est dans 
l'esprit de l'élé^é , qu'il ne veiil pas souffrir de vide, 
on de lacune, el cVsl au dernier terme de IVducalion, 
sculemonl , qu'il ne Faut pas qu'il y en ait : dans l'in- 
tervalle , nue manière de procéder , fli'xible an gré 
des différences de Tindividuaiité , lui parait plus propre 
à faire arriver au ve'riiable but , qu'une niétliode im^ 
muable , parce qu'il ne croit pas qti'il y en ail ancunè 
dont on puisse dire qu'elle csl d^ine bonté absolue , 
indépendamment de l'ensemble des circonstances auquel 
il s'agit de l'appliquer. Selon Vfr. Fellenberg , le temps 
fait beaucoup à V affaire ; c'est ce qu'il croît wai , 
dans tous les ca^. 

Mr. Pestalozzi , intimement persuadé de runîversalilo 
de sa, méthode, croit quelle convient également aujç 
élèves de toutes les classes de la Société, sans tenir au- 
cun compte des antécédanis de la naissance et de la 
fortune , ni des probabilités de la destinée &lure des 
jeunes gens , et , dans ses instiluls, on agit en conformité 
ovec celle Doctrine : l'éducation doit avoir pour but 
de former des liommes, çt pe sWcuper que de cela; 
car la destinée future de cliaqiie indiiridu est enveloppée 
des nuages d^un ai^enîr incertain: bi un élève répond 
convenablèmèÉn' aux soins que l'éducation Pestalozzién^ 
lui consacré, s'il saisît t esprit <?a la méthode y s'il 
fi*en pénétre înlîmemenl , lorsque son éducation sera 
açhevé'e , elle aura fait de lui un homme , un hpmme 
digne de ce beem nom d'homme, dans tonte la force 
el toute Id dignité de son acception ; par Conséquent , 
il possédera tout ce qu'il faut pouf se conformer égal^ 
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m^nt bien aux desliuces les plus diOereirtes , parce qu'U 
connailra la règle de tous les devoirs , et qu'il sera sus- 
ceptible de s'adapter l'esprit de toutes les positions: en 
deux mots , la méthode doit former des hommes , 
également pif'opres à être rois , ou à être bergers , et 
à suivre, avec une ëgale convenance, toutes les car- 
rières qui s'ouvriront devant eux. 

Mr. de Fellenl^rg trouve , dans cette manière d'en- 
visager l'éducation, une grande élévation d'idées, et, 
jusqu'à uii certain point, de la justesse^ mais il est fort 
loin de convenir qu'on doive sacrifier le bien très-positif, 
qu^on peut faire dès-à-présenla à un mieux , qui est vrai- 
ment idéal , puisque sa réalisation ne saurait avoir lieu, 
que dans un ensemble de circonstances où , évidemment, 
nous ne sommes pas ; sauf rinslrucùioa religieuse 
^l l^éducation morale , à laquelle il pense que tous 
les hofnmes ont un droit parfaitement égal , il 
croit que les enfants de chaque classe distincte de la 
Société doivent être appropriés , d'une manière spé- 
çiale, à la destinée particulière qui est Tobjet le 
plus naturel de leurs espérances, et que cette diffé- 
rence dans lés moyens d'éducation , (qui est conforme 
à la séparation réelle des classes dans la Société), est 
en même tenips dans l'intérêt de i*avenir du très-grand 
nonibre des individus^ et dans l'intérêt général de la 
Société, considéré sous le rapport du repos qu'elle doit 
s'en promettre* Aussi, dans les instituts d'Hofwyl , 
l'éducation de la Classe la plus favorisée de la Société 
et celle des pauvres, essentiellement différentes, n'ont 
entr'elles, (cojnme je l'ai déjà dit dacs le texte de cet 
ouvrage ) , que deux points de contact, r unité du sen- 
timent religieux, et le principe ^ éminemment eonset' 
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^atfiur y de développer , dans les esprits la jusiesse , 
et dans les cœurs les affections douces et morales^ 
S'il exilait à Hofwyl un institut poilr les classes mi-- 
toyennes de la Société , il n'est pas douteux que le 
système 4'éducation n'y fût modifié , de manière à la 
mettre en harmonie avec les besoins et la destination 
naturelle des jeunes gisns qui appartiennent à ces classes. 
Mr. de Fellenberg sait, aussi bien que personne , qu'il 
liait quelquefois, dans le& classes les plus suballerues 
de. la Société, des individus doués parla nature ^d'uue 
supériorité morale , à laquelle , qi leur destination na- 
turelle, ni l'éducation qui s'y conforme,, ne convient 
plus : maïs il sait aussi que ce^Lte. sAipériorité ^ décè- 
lera toujours dans lé cours de l'éducation , èl, qu'elle 
ne saurait jamais échapper è Tobscrvaiiou ; et il çon-r 
sidérerait comrne le devoir d'un gouvernement éclaira» 
de s'occuper de ces homnics , dont la noblesse est en 
eux-^même, et que la pâture ol&e trop rarement à la^ 
Société, do leur préparer la place o\x leurs talent les 
appellent , et de les rendre encore, plus propre^ à cette, 
place, en ajoutant aux dons de la nature le bienfait de 
l'éducation qui doit le mieux \qs développer* 

Tout ce que je. viens de dire prouve sMr^.boAdam- 

mcnt ce, que j'ai déjà indiqué., que Mr. Pçsli^los^zi a une 

méthode exclusive , qu'il, voit ^ne aberration dans tout; 

ge qui pourrait s'e^ écavler., et quç^, par conséquent, 

cïon éducation ne sauraijt i^ voir rie<i d'individuel; (j^ue 

Mr. de Fellenberg , au contraire , reconnaît seulemi.ent 

quelques principes généraux , auxquels il confoi'me sa 

inauière de. procéder en éducation; qu'il veut que, dans 

t»ua institut, toutes les méthodes soient connues et k. 

\i\ dlspçsitjon , soit de lui-même , soit de ^q^ çqllabora-^ 
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leurs ^ et quç , choisissant entre elle? aveq discerne-? 
nient, qn les appliqua aux élèves, suivant ce qu'in- 
diquent rage, le progrès moral, le développement, de 
riiileijigence, et loules les circoiJistances de Tindividua-» 

lilé. 

Il dérive nécessairement , des principes même:? de \I^'. 
Pestalozzi , que , metlatit beaucoup de prix à la culture 
delà pensée, /?ar 7ine nidlhucL- i'ituHti^e , il répugne, 
à Télude des mois: ne se dissimulant pourtant pa^ la 
nécessité des langues, il veut que toutes les langues 
soient apprises dans son inslilut , rigoureusement de 
la même manière qu'qn enfant apprend de sa mère sa 
langue maternelle; et il rejette les études gra ni ma tica les, 
à-pea-près comme une superfluilé, 

Relc^tivement au^ langue^ mortes, \tr. de Fellenbcrg 
regarde le procédé d'enseigpement d'une langue , imité 
des rapports de la mère au fils , comme utile dans 
les Qon:^raençe(n€ints% quoique très-difficile à employer, 
et comme absolument inç^praticable pour la suite ; il^ 
ue pense p£^s qu'oq puisse Tappliquer aux langues yÎt 
vantes sans dommage^ parce qii'il attache aux éluder 
grammaticales, (de la meunière dont il les a conçues ), 
\in haut degré d'utilité. Les ^tudes philologiques sont 
^onc tr^-approlondies , et multipliées avec intention, 
clans l'institut d'Holwyl; comme chaque langue est; 
vue méthode analytique , et que l/aualyse de la pensée, 
est toujours faite , dans le discours, ( avec plus ou n^oin^ 
^e précision , selon la perfectiorv de la la.ngue ) , des 
études philologiques bien laites remplacent, ( et très-avan- 
tageusemeut, à mon avis), un cours de logique qui 
n'a point lieu à liofwyl : de cette manière, l'étude d^ 
^'art de raisonner dure aussi long-temps que tout 1^ 
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coins de IVducaliou; et, sans parler de rinflueiiçc de 
cette étude sur les autres, les règles de cet art sont 
inculquées dans la tête dès. élèves par le seul procédé 
qui ne pero^etle pas de les oublier. 

Mr. Pesfalozzi orael aussi le cours de logique dans 
ses cours d'icistruclipn : mats c'est par C étude du rair 
sonrifnij'nt mathématique qa'il entend le remplacer; 
et ce n'est pa^ la moindre diBFérenpe çntr^ «es prjn-r 
cipes , et ceux de Mr. de Fellenbevg. 

J'ai A^yd dit que Mr. Peslaloxzi considère Féducatioq 
comme d(^stinée à développer l'inlelligence, et à faire 
trouver à l'élève exclusivement en lui-même, par 
Téxercice de sa raison, les principes qui doivent dirige^' 
son cœur vers tout ce qui est juste , noble et bon , 
son esprit vers tout ce qui est irrai d'une vérité absor 
lue, et sa conduite vers le but que le Chri^tiaqisme et 
la Morale lui proposent ; avec un tçl syslème , pouv« 
base de l'éducation , (système qui en marque Tobje^ 
avec beaucoup de vérité et de sagesse, ipais qui, trè4' 
évidemment, d|oit en restreindra, les rc^oy^i^), on ue 
saurait, sans inconséquence, reçpmmaader l'étude d|e!i 
faits, et l'on doit repousser les leçons d^ (^histoire qu^ 
est une science de faits: aussi, Mi\ Pestalo.zzi , qu\ es^ 
fort loin de proscrire l'I^istoire pour ceux qu^ YP^di'Wl 
s'en occuper hors du cercle de Téducaiion , n*a-t-il point ^ 
positivement , d'études historiques dai^s son institut s il 
forme son élève, pour le rendre capable ultérîeu^ment 
d'études historiques; il prépare dans son^ cçryeaii desi 
cases, où tous les faits de l'histoire viendront se placer 
naturellement ; enfin , les principes de la méthode sont 
tels , qu'ils prémunissent l'élève contre tous les jugementa 
faux, qu'il pourrait porter sur les faits, qu'il traavev^ 
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un jour dans les études bisforiques auxquelles jl |ui 
plaii'a de se con-^ac-rer. Dans le Ci>urs de iVducation , 
(toujours beaucoup trop boriië) , IVlude des failt» his- 
toriques Qceuperail une place , qu'il vaut luieux des-^ 
tiner à des objets plus impoi'lant.s. 

Les procëdi's de Mr. de Felleuberg sont Irès-diiFër- 
renls , pour ne pas dire trés-opposës : Télude positive 
des Jaîls historiques est forl approfouJie à Ilofwyl ; 
dans son étendue , elle embrasse tout le cours de Tins- 
truclion ; les principes , d'après lesquels le plan de ce 
genre d'éludés esl coordonné , ofiFreul quelque chose de 
simple , d'ingénieusL et d'efficace. Mr. de Fellenberg 
conçoit forl bien que l'élude d^^ rhisloîre puisse devenir 
dangereuse, si on la fuit servir à inoculer «aux jeunea 
gens, soit la superstitiou du pouvoir arbitraire, soit 
l'excentricité des idées révolutionnaires ; mais il voit 
une grande utilité , et un moyen essentiel d'éducation > 
à faire profiter les élèves du trésor d'expérience qu'ont 
amassé pour nous les siècles passés i il veille à l'abus, 
et il règle l'usage; et , comme il fait suivre dans l'é* 
lude de l'histoire l'ordre naturel et chronologique , 
l'élève passe du simple au composé , et il parvient in* 
sensiblement à bien coniprendi*e l'organisation très- 
compliquée de nos Sociétés modernes, provision néoes- 
çessaire pour lé moment où il sera appelé à prendre 
part à l'action sociale^ 

Les vues de Mr. PeslalozzI sont Irès-ingénieuses , et 
quelques-unfô de ses pensées sont très -profondes. Elles 
ne sont pas assez positives , surtout parcequ'elles ne 
^nt pas suffisamment développées, que beaucoup d ap* 
plications manquent , que beaucoup d'applications ont 
été mal fiiitçs. Ce philosophe fait grand tas des mathé* 
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maliques ; mais 5oa expression n'eu n'a paâ loujoura 
1^ simplicitë , et, très-rarement, elle en a l'évidence ; 
sa Doctrine a encore graqd besoin de commentaires ei 
d'habiles commentateurs; ce qu'om appelle la méthode 
a , même pour des gens très-instruits , quelque chosf^ 
de vague, d'obscur, de inysiérieux , qui (ieut en dé- 
fiance ceux qui croient que la précision et la clarté 
sont inséparables de la justesse. Quoiqu'il en soil , lesi 
pensées dii philosophe Pestalozzi sont une mine irès- 
riche , et l'obscurité , qui nous y enveloppe , provient 
en grande partie de ce qu'on se trouve, en étudiant 
la méthode, transporté tout-à-coup dans un ordre, en-» 
tièrement nouveau, de pensées, malheureusement çx-, 
primées dans une langue qui est nouvelle aussi : tôt 
ou tard , lorsque la Doctrine Peslalozziène sera com- 
plètement et clairement développée, on eu reconnaîtra 
universellement l'importance. C'^st. alors, (il se pour-r 
rait que l'époque, en fût très-reculée), qu'une yéwé-- 
ration profonde , et la reconnaissance publique , (qu'o^ 
ne refuse point aujourd'hui à cet hotpme célèbre, mais 
qn'eq . général on lui accorde sur parole) , seront 
le prix de ses efforts et de ses sacrifices , en même temp$ 
que l'hommage dû à son génie pour l'impulsion salutaire 
qu'il a donnée, par-rdessus tout autre ;i à la réfurine d^ 
l'éducatio;!. 

Les institutions de Mr. de Fellenberg sont beauco\i[| 
plus positives que la doctrine ie Mr. Pestalozzi: ou 
n^'entend pas çucore bienMr.de Fellenberj; mais c'est, 
uniquement, jparce qu'on n.'a pas pris la peiae de l'ér 
tudier; bientôt, il sera généralement compris, parcç 
qu'il a eu la sagçss^ ^e ne p^s se faire ui^ç langue $^ 
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parL Les fruits de ses inslîlulîons sont, de toultt 
les iTianières, à noire portée, et, ( grâce à une ma- 
nière de volt et de faire différente de celle de soft 
illustre ami), Mr. de Fellenberg ne léguera à la pos- 
lérilé les résultats de ses travaux , de son dévouemerfC 
et de sa généreuse patience , qu'après en avoir fait jouit 
la génération actuelle. 

On a beaucoup patlé de discussions qui ont eu lieu 
entre Mr. Pestalozzi et Mr. de Fellenberg, et on les 
a appelées très-impropi'eniènt , division, rupture; ce 
qui est vrai, c'est qu'on avait formé des plans pour 
établir énlr^eux des relations nouvelles, et qu'ils ont 
avorté: ainsi, des projets conçus èe sont évanouis ; l'a- 
mitié resté; elle est placée bien haut, par dessus des 
différences de manière de voir , de procéder , mèrafe 
d^opinions , une amitié de trente-cinq ans^ cimentée, par 
une vénération inaltérable d'une part, par une estime 
profofnde dé l'autre , lorsqu'elle existe entre deux hommes 
lels que Mr. Pestalozzi et Mr. 'de Fellenberg! Ceux, 
qui supposeraient le contraire, ne connaîtraient ni l'un, 
ni l'autre. 

ISBm Oq trouve des détails fort iutéressants sur la niéthode de Pes- 
talozzi; et sur l'institut d'Yverdun , dans un ouvrage remarquable; 
composé par. un homme de lettres distingué , M.^ Julteu de Paris, 
aujourd'hui Pun des Auteitrs qui concourent à la rédactioa de la fie^ 
vue Encyclopédique; 



NOTE VINGT- TROISIÈME. 

\J^ peut s'être aperçu qu'un des objets, que je me 
suis proposé en publiant ciei: ouvnige, est de mettre' 
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«n lerme à une inanie déjuger Hofwyl d'aprèà une ob- 
servation fiuperficiejle, qui conduit, presque nécessai- 
rement , si des préjugés dur les établisse mens et à Tin- 
juvsfice pour le fondateur. Je vais en donner Un nouvel 
exemple. 

On sait, à-pftu-près, quelle était la fortune de Mr.' 
de Felleriberg, lorsqu'il a posé ta première pierre de 
ses instituts : on ne veut pas convenir que son agri- 
culture soit lucrative ; on suppose même qu'elle est 
beaucoup trop dispendieuse; on doit donc exclure loé 
profils de sou agriculture du nombre des moyens , 
qu'il aurait pu avoir pour a^igmenler ses capitaux j 
Un moment , une Comparaison critiqué entre le fAi^i 
des pensions dé l'Institut - Gymnase , et le régime trè.*^- 
simple auquel les. élèves sont soumis, a fait admettre 
^ue le grand institut était très^lucratif , et Ton a été 
jusqu'à dire niaisement que ses produits couvraient lé 
déficit d'une agriculture ruineuse : mais, bientôt , la 
considération du grand nombre de professeurs, employés 
dans riûstruclion d'Hofwyl , a fait sentir que ùettesup- 
positioti devait être rejetée. Cependant ,' Mr. de Fellen- 
berg à fait depuis quelques années des dépenses pro- 
digieuses en bôtimenls ; il a fait des acquisitions de 
biens-fonds considérables ; tout ce qu'il doit est payé 
avec ponctualité; d'où vient tout cet argent? A-t-il 
trouvé la pierre philosophale? A-t-il joué avec bon- 
heur dans les fonds publics ? Est-il souteuu par quelque 
association mystérieuse? Et comme, lorsqu'on est en 
train d'absurdités, on se trouve sur une pente, trop 
glissante pour s'arrêter à volonté, l'on a été jusqu'à 
dire qu'un grand Souverain fournissait l'argent nécessaire 
pour bâtii* à Hofwyl î 
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Ëien dô ce qu'on a, supposé n'est traî : il ëtaît fort 
simple de coraraencei' par examiner s'il était nécessaire 
de rien supposer ; il y avait un moyen dé connaître la 
Terité y et il élait sous la main i c'était de compulser 
toute la comptabilité d'Hofwyl dont la communicatioil 
nW refusée à personne , et chacun y aurait cerlai- 
némerit tu, tout aussi bien que mai ^ d'où^ provenaient 
les fonds qui avaient fait face aux dépenses, et qui avaient 
maintenu l'équilibre; Je conviendrai que ce moyen était 
long et ennuyeux, et qu'une supposition , exprimée 
dans une petite phrase tranchante , est plutôt faite. 
Au reste, je suis convaincu que la plupart de ceux y 
à qjfail'on aurait fait là proposition de cet examen, au ^ 
raieiit répondu: et ^ au fond ^ qu^esi-ce que cela me 
fait ? 

On ne s'attendra pas que j'étale ici de longues co- 
lonnes de chiffres, que fott peu de gens prendraient la 
peine de Térifier sur les livres où en est la preuve; 
mais on a le droit, après ce que je viens de dire, de 
me demander te secret des dépenses d'Hofwyl. Je vais lé 
donner en fort peu de mots à tout homme impartial , eu 
le priant de faire un calcul fort èourt et fort simple. 

Supposez qu'un îromme ait environ 4'0 6 mille francs , 
{francs de france) y de foi^tune ; accordez que ce 
propriétaire, qui ne met rien dans le fond-perdu des 
jouissances, n'a jamais élevé la dépense de sa famille 
au-dessus du quart de son revenu , et que ce système 
d'économie sur lui-mêrafe a duré 22 ans; en supposant 
que ce propriétaire eût tout plallement mis ses économies 
dans un coffre, sans leur faire porter le moindre intérêt , 
Vous serez forcé de reconnaître qu'il a 'élevé sa fortune 
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\âe4'00 mille francs à y3o mille francs: rxlaî^ , si -ce 
pi'Opriélaire à emplo^'^e ses économies, à l'instant même 
où il les fesail , dans des entreprises profitables , que ces 
ënireprises aient elë towtès lucràûves, (parce que toutes 
auront été conduites avec sagesse et habileté), et qu'au- 
cune ne lui ait rendu moins d'intérêt , que ne le font 
communément les opérations commerciales , quand efles 
sont heiireuses , voua reconnaîtrez , avec tous les cal- 
culateurs, l'action puissante de fcet intérêt progressive-- 
inent croijssant , quon nomme r intérêt com^posé , et 
vous admettrez sans difficulté que ce propriétaire , en sui- 
vant sévèrement la même marche pendant vingt- deux 
années y a dû beaucoup plus que doubler Son capital 
primitif, et que, loin d'être au terme de ses ressourcci*,' 
il est arrivé à une époque oii elles doivent augmenter en- 
- core plus rapidement. 

Celte supposition est utie réalité , et voilà lesecrèlde's 
moyeûs qui ont fait face aux dépenses d'Hofwyî. 

Ce nes't pas le moindre service qu'ait rendu Mr.de 
Pellenbèrg, que d'offrir un tel exemple; il montre quelle 
est la puissance de l'esprit de suite , quelle est l'aciiou 
d'une infEtliguable économie 5 il prouve qu'un homme, 
avec une fortune , comme on en voit beaucoup , même 
dans les pays réputés pauvres , peut , à l'aide dû temps; 
achever d'imrtierïses entreprises , s'il possède , pour sou- 
lever les obstacles , le levier d'une volonté forte. Les 
t'ésullatsy ( j'emprunte l'expression heureuse d'un 
homme d'un esprit supérieur,) les résultats font voir, 
& Hofwyl , tout, le bien que peut faire un seiit 
h(fmmè\ 
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NOTE VINGT- 




Cette Tfote se rapporte à la fin âà Chapitre intitulé : 
tJ.ne àeuîe penséfe sur ravcnir d'Hofwjl. 

Jt ROGRÈs ^è ri?spi'.it Kiimaiii ! progrès aes luiiiièreal 
Expressions liès^souvent eaiplo\*'es, el auxquelles ou 
h*aUache point d'idées assez Riesj quoiqu'elles nié 
semblent siisCéptible.s d*uhë exablë di-iinilioti. Elles vont 
me fourriii' \à matière de quelqùies développemeats que 
je crois ùlilés \ qu'on appelle mes )^ensées phîlospphiqUesi 
irotiiquebient) bu qu'on prëleiide qu'elles sont fort loin 
de Fêtre) je iti'eri roquicHeraî 'peu: je cherché, de 
boiinè fol et sans amour-* propre , à ràsseiriHler desidc^s 
helles el précises sur des sujets dont od a trop souvent 
parlé sans s'énlendre. 

Il suffit qu'un seul tiommè de génie âi{ ajouté quel- 
que cliosç â la masse des èounaissancès huiiiaiues , pour 
qu'il y ail , progrès de Vesprit humain : ainsi , une 
x^icadémie de douze personnes piôurrai^ faire faire des 
l^rogrès très-remarquablèà à l'esprit huiuatn dans ua 
jpays, où elle aurait le privilège excludif dé l'iuhtruciiouy 
et où tout le resle de la nation croupirait dans la plus 
slupide ignorance. C'est le genre humain qui héiite 
des progrès que les hommes de génie font faite ai Tes- 
prit huoajaiu^ et, comme tout homme n'est pas fait 
pour recueilla- un tel ïiéritage , ce ne sont pas les rap- 
ports les plus étroits de ualiou, de voisinage, de pa- 
renté , qui déterminent quel tîomme (e transmettra à 
la postérité. ^ 

C'est toàt-â-falt aulie clio^ que îéè progrès des /a-' 

JtO 
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mièreê ; on n'emploie jamais cette expression , sans y 
associer l'idée d*une diffusion , plus ou moins générale, 
des connaissances humaines dans la masse d'une nation. 
Pierre le Grand voulut avoir une Académie à Pélers- 
bourg, et il y appela des hommes très - distingués de 
divers pays de l'Europe; c^s hommes supérieurs out 
très-certainement fait faire des progrès à l'esprit humain: 
mais on n'a pu parler raisonnahleu>eut des progrès des 
lumières en Russie, que depuis que les connaissances 
sont devenues plus communes dans ce grand Empire, 
et qu'il a pu présenter à TEurope des savants et des 
hommes de lettres russes. ^ 

Les progrès de Tesprit humain précédent hs pro« 
grès des lumièx*es, et ils y influent nécessairement; 1 ef- 
fet n^est pas réciproque ; les progrès des lumières ne 
réagissent pas indiaperisablement sûr les progrès de l'es-, 
prit humain: car l'esprit humain peut rester station- 
naire, et- cependant les lumières se propager, tandis 
que l'esprit humain ne peut pas faire de progrès , sans 
que la propagation des lumières ne s'en ressente un 
peu plus tard: en peu de mots, et plus clairement, 
c*est que les progrès de l*esprit humain ne sont autre 
chose que l'accroissement des connaissances acquises 
par rhumanité toute entière, considérées en elles-même , 
et que les progrès des lumières sont la distribution , la 
diffusion croissante de ces connoissances , et leur partage 
entre un plus grand nombre d'individus» 
' On nes'inquiéte guère des progrès de l'esprit humain : 
f inconséquence très-grande, quoique très-universel te , 
chez ceux qui redoutent les progrès des lumières , puis- 
que, à l'aide jdn temps ^ les progrès de l'esprit, humain 
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jnÇcessîtent toujours les progrès des lumières;) en re-. 
vanche, beaucoup de persounes ont peur du progrès 
des hirnières^et conseillent très-sérieusement d'en ari'êter 
la propagation : on cherche même , aujourd'hui , à 
mettre cette idée à l'ordre du jour. 

Comme les lumières sont une bonne chose , j'avoue 
que je ne comprends pas du tout ceux qui , nuement, 
propoisent d'en arrêter la propagation 2 mais , si les 
mêmes personnes ine demandaient si je ne pense pas 
qu^on peut abuser des lumières , })ensant , comme 
elles y qu'on peut en abuser de mille manières , je leur 
devrais une i*épouse explicite. 

Je ne saurais admettre que le droit de proscrire les 
lumières puisse dériver de la conviction , qu'on acquiert 
tous les jours , qu'il est facile d'en abuser : sans cela ^ il 
faudrait se priver de tout, puisqu'il est possible d'abuseï^ 
de tout ce dont on peut se servir; et , surtout , il fau- 
drait êtve en garde contre les meilleures choses; car 
ce sont celles dont on abuse le plus dangereusement^ 
témoin la religion! 

Les mathématiques sont une des plus nobles créations 
de' l'esprit humain; elles ont même quelque chose de si 
pur 9 et de si abstrait, que des hommes^ très-disposés 
à proscrire les lumières , feraient volontiers une excep- 
tion en leur faveur, et que la plupart des observateurs 
superficiels établiraient qu'il est impossible d'abuser des 
mathématiques: eh bien , ils se trompent ; car on peut 
abuser des mathématiques, e^ l'on en abuse fort souvent ; 
par exemple, pour certaines têtes , l'excès, des études 
mathématiques, dans les éducations où tout se règle 
sur im plan unifovuie, sans aucun égard à i'obseryatioa 
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indÎTiduelIe des divers esprits ^ est uti moyen In faillible 
d^altërer le ^oul de certains élèves , et de leur faire 
perdre le fruit des études qui ornent et développent 
rimaginatioh ; en général , quand on ne met pas Tesprit 
en gai^e contre l'abus qu^on peut faire de la sévérili^ 
du raisonnement malhëmalique , en rappliquant uuk 
objets qui ne le comportent pas, on forme des hommes^ 
épris deà malhématiques pures, mais dont le jugement 
est positirement faussé, quant à râpplicélion qu'on est 
journellement appelé à eh faire à mille questions de 
la vie pratique , qui ne peuvent être que des calculs 
des probabilités, et dont la solution appartient à un 
autre genre de raisonnement où lé cceur et l^agl-i 
nation conservent leur part; Il serait oiseux de mulll* 
plier les exemples. 

Les dons de rimaginalion sont le charme dé la vie hu« 
maine. Sans l'imagination , rien de beau , rien de grand, 
dans les arts; et il n y aurait de plaisii*s dans la vie, que 
les plaisirs physiques. Oiî conduit, cependant, cette &* 
culte enchanteresse^ lorsqu'on la laisse s'égarer? si ou 
la mêle aux soins des affaires domestiques, on se ruine ^ 
si on lui laisse usurper trop de part dans les sentimens 
religieux, on se vode d^abord aux inutilités de la vie 
contemplative, et on finit par se livrer aux dange-^ 
reuses illusions du mysticisme. Faudrâit-il proscrire l'i- 
magination ? 

Tout ce que je vierfs de dîrtf me conduit à un peliÉ 
nombre de résultats fort simples: il ne fciut point pros* 
crire les lumières, pas davantage chercher à en arrêter 
la propagation ; il faut a*en servir, en régler V usage , 
en discréditer , et ^ au besoin , en réprinier tabusi 
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On y réussîi-a, yîs-à-vîs des l^ommes à faire, p|ir l'exén 
cation d'un plan * d'éducation générale fortement et 
rnoralement combiné;, on y réussira , vis- à r vis des 
l^ommes faits, si, en attendant les fruits éloignéi^ de 
cette éducation ^ tous les homn:^es , qa\ ont la tète saine 
et le cœqr droit , montrent en face le bon usage, qu'ils, 
liavent faire des luo^ièresi, V ^^^^ V^^ aspirent à ea 
abuser. • 

Si Ton É^ccordaît un moment que la p^çpagation 
^es lumières est upe ii\anie maladive dé nos sociétés 
modernes , il faudrait signaler aussi uvifi maladie plus 
évidente des temps actuels : aotre civilisation a trouvé, 
dans s^s perfectionnements n^ême, plus d'un moyea 
de s'égarer ;^ qn a fiai par imaginer un cercle de jouis- 
ça^nçes et ^^ convenances sociales d'où l'on ne doit point 
sortir sous peine de singularité , e^ qu*on considère 
comme la grande aGEaire 4ç ^ous ceux pour qui le tra- 
vail n'est pa^ une nécessité; tout Iç reslç n'est qu'ac- 
cessoire. On demeure çn dehors de l'action du Qouver- . 
nêment, e^ on lui dçraande la garantie des jouissance» 
qu'il rtons «assure ^ pour prix d'une dtffféreuce pas- 
sive, à-peu-près comme certains dévots contemplatifs 
demandent k Diei\ des grâces , sans joindre les oeuvres 
à la prière. Rien de coupable dans l'intepAion; mais 
lien de plus dangere^x dans le fei^t, que oet aveugle- 
ment qui ne permet pas d'apercevoir combien les temps 
soBt changés.Si vous voulez maintenk* dans la société 
une puissance conservatrice, hâtez-vous de retourner 
cette existence sociale : que le travail , par lequel l'in- 
dividu ajoute sa force à l'action centrale du Gouyer- 
i^niet^t> soit, pour to^us, l'occupa liou principale,, ^t 
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que les jouissances sociales ne soient qne les de* 
lassemens d'une vie utilement active. Si le sentiment 
du danger amenait cette révolution des habitudes, le 
danger aui*ait été une faveur de la Providence ! 

Presque tous les problèmes qu'ofite la vie sociale, même 
les plus ordinaires , ceux que nous devons résoudie tous 
les jours , si nous voulons établir une exacte conformité 
entre la règle de nos devoirs et notre conduite , sont 
liés à des éonsidérations si étendues et si multiples , que 
nous ne saurions assez admirer l'enchaînement des mo« 
tifs qui influent sur notre vie pratique. Rien , cepen- 
dant y ne hous parait moins compliqué que l'exercice 
habituel de notre raison y parce qu'il entre, pouVnous, 
une sorte d'instinct dans le raisonnement , et que nous 
sommes souvent gouvernés par le cœur , dont tous les 
mouvements sont rapides , en même temps que simples. 
Le cœur nous égare quelquefois; le raisonner, (je ne 
dis pas laraison ), nous trompe plus souvent: où donc 
trouver. la règle infaillible d'une sagesse, qui marque 
avec précision toutes les limites ? Je doute que l'homme 
le plus calme, doué de l'esprit le plus juste, pût y at* 
teindre par la réflexion, et je pense que tous les hommes 
devraient la chercher dans les livres saints , qui sont 
le véritable arbre de la science du bien et du mal. 



NOTE VINGT-CINQUIÈME. 

( La lecture de cette note , et dé la vingt^aixième , doit avoir 
lieu après celle du texte entier de l'ouvrage, 

JlIopvvyl est devenu un des rendez -vous de la bonne 
compagnie de l'Europe. On ne va guères eu Suisse , 
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sans se proposer d'aller à HofwyU Dans la belle saison, 
on ne peut pas évaluer à moins de t2 ou i5 y par jour^ 
le nombre des étrangers qui y abordent: c'est un ré- 
sultat nécessaire du grand éclat qu'Hofwyl a jeté dana * 
le monde; les ouvrages^ imprimés à diverses époques^ 
où il est question *d*Hofwyl ,* ont excité une curiosité 
qu'on a voulu satisfaire -, la mode, dont l'empire s'é- 
tend à tout, s'en est mêlée; et le concours des voya- 
geurs , qui se sont dirigés sur Hofwyl^ est , (puisqu'il faut 
le dire) , devenu une foule. 

Celte affluence des étrangers à Hofwyl est-elle un 
avantage pour les établissements que Mr. de Fellen- 
berg y a fondés, ou pour la cause de l'éducation à 
laquelle il s'est voué ? oh , bon Dieu,^ non I voilà ce que 
je me vois forcé de répondre. 

Quiconque aura été dans le cas d'interroger un grand 
nombre des voyageurs qui ont été à Hofwyl, et qui 
se sera rendu compte des dispositions où il les aura 
trouvés , divisera , comme moi , ces visiteurs en cinq 
Claêaes. 

1.^ Un très-grand nombre de voyageurs , d'une igno-« 
rance complète en fait d'agriculture et d'éducation. Il 
est impossible qu'ils voient à Hofwyl autre chose qu'un 
peu de matériel : cependant , sur ce qu'ils ont vu , ils 
se font un Hofwyl imaginaire qu'ils se permettent de 
juger; et, comme de raison, parmi ec^, cesont ceux 
qui ont le plus d'esprit et d'imagination , qui donnent 
plus de latitude aux illusions qu'ils se sont Ëiites* Ces 
Voyageurs répandent ensuite nécessairement, en Eu- 
rope , des idées très-fausses sur Hofwyl; et il faudrait 
les remercier , t}uand ils se bornent, à ejx donuei! des 
notions insuffisantes et superficielles. 



f.*^ Un certain nombre dMiQOim(>ff, plus ou moins 
^.clairé^, qui m)IiI parti» de chez eux , îrribus de pré-^ 
yentions d^favorab)e.scontrt Hofwyl : Ceux-ci y portent 
plus d'erivie de recueillir des tails pour justifier leur 
aversion^ que de désijç de rectifier, par un examen 
înipaitial, des opinions qiii leur vieilnent d^autrui. Il 
eàl probable que ces opinions seraient sitigivlièrement 
modifiées, s*IU restaient s^ Hofwyl le temps nécessaire 
pour bien Toir: miiis ils y passent troi^ heures , ques- 
tionnent peu, ne discutent point , tçgf^r^^nt tout avec 
la lunette des faonittiés à préjugés. Ils parient , empor- 
tant arec eux ce- qu'ils étaient venus* chercher , c'est- 
a-dire un titre ppur dire qu'ils ont vu, et que leur 
examen personnel a confiru^ le jugement qu'ils avaient 
porté de loin. Quand on a pas^é un an ^ Hpfwyl , et 
^u'on a da i^vouer quç çt^i espace de temps était insuffi- 
aant pour le bien connaître , on a le droit ,sui>s doute ^ 
de trouver ridicule la prétention de ceu?w qui veulent 
le juger en troiê heures; mais, ce ridicule, très- réel. , 
ne peut pas être généralement senti : aussi n'arrêie-t-il 
point Us jugements de la nïalveil tance, qui se pro- 
pagent en raison directe de U passion qu'elle inei à 
les prononcer ! 

3.9 Quelques hommes à cervelle exaltée, manquant 
^ê goût et de mesure, pour qui les idées justes sont 
Sides, et qui sont hors d'état de mettre un frein à 
teur i^nlhonsiasme. Quand ils voient à Hofwyl les tra- 
Taux réunis dé l'agriculteur habile , du mécanicien inr 
génieux> de l'instituleur-philosophe et du bienfâileui^ 
éclairé de l'humanité, ils perdent de vue la modération 
d^idéed dont ils auraient au^ pu ti^ouver Texemplç^. 
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}ïof\sryl ; ils partent , pour dUtrlbaer dçs ^logcs dont 
ÎU bout incapables de prévoir le contre*coup : Vfr* de 
^^llenberg n'est plus un homme supérieur; c'est un 
prophète! Hotwyl est la pierre angulaire: d'un édifice 
de régénération uqiverôelle ! Ainsi, ils travestissent, ai| 
gré d'une imagination t^ns bride , le philosophe simple 
et modeste', el ils lui prêtent les ridicule^ dont il est 
le plus éloigné* De tels amis sont, dans le fait, des enne- 
xuis Irès-daugereux ;.et^ comme iU portent, le plu^. 
souvent , daus la politique , le délirre d'exaltation qui 
paraît être une des conditions de leur exii»tenoe, ils 
fournissent des armes à cette malveillance scrutatiice qui 
tii'e parti de toiit, et qui s'appuie de leurs éloges pour 
supposer des t^la lions qui n'existent pas, et pour faire 
envisager les instituts d^Hofvvvl sous le rapport le plu 
Éoulraire aux intentions réelles de leur fondateur. 
. 4*^ Des voyageurs qui sont venus pour voir Mr. de 
Fellenber£ , et qui partent , saiis l'avoir vu. Ceci de* 
mande une explication : sur /«^ personnes qui arrivent 
à Horwyl dans un jour, Vtr. de Fellenberg en voit 
une; el c'est beaucoup, d'apràs la nature et l'immense 
^tendue de ses occupations; les /4 autres auraient voulu 
le Voir ; il a du s'y refuser; elle» se promènent trois» 
quarts d^lteure > avec un Cicérone de bureau , qui ^ 
de la complaisance sans instruction , et qui ne connail , 
des instituts , que leur c^Jimptabililé ; elles voient quel- 
que chose du rnatéHei \ eljes questionnent , mais lea. 
personnes attachées à l'insliiut , qui pounaient leur 
répondre avec connaissance de cause, sont plus utile- 
ment occupées ailleurs : ces voyageurs apprennent , ce-^ 
pendant, que Mr. de Fellenbterg a vu un autre yoy^-. 
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g«ur ; ton0 , à tort oa à droit , ont la prëtentîon de 
valoir, pour le moins, celui qui a éié reçu, et ils 
prennent pour une préfërence , qui blesse leur amour* 
propre , la circonstance fortuite qui a suspendu les oc- 
cupations obligées de \lr. de Fellenberg, au moment 
où ie voyageur qu'il a reçu est arrive, pour les rendre, 
l'instant d'après , encore plus impérieuses. JU faudrait 
méconnaître la pente naturelle du cœur humain, pour 
ne pas sentir que ces voyageurs désa pointés se. retirent, 
éminemment prédisposés à accepter les impressions dé* 
favorables à Hofwyl, qu'on distribue très-libéralement 
dans le voisinage* 

5«^ Quelques observateurs éclairés des hommes et 
des choses , sérieusement occupés , en voyageant, d'exa*^ 
miner, d'étudier, de s^instruire* Ceux-ci sont utiles à 
Hofwyl , et Hofwyl leur est utile* Ils sont utiles à Hofwyl 
par une critique lumineuse dont on profite; Hofvryl 
leur est utile, parce qu'ils y recueillent des faits nou- 
veaux et des exemples instructif : aussi , cette classe 
de voyageurs séjourne plus de 94- heures à Hofwyl , 
ne parcourt pas la Suisse sans y revenir , et n'exprime 
son opinion sur ce grand établissement, qu'après avoir 
acqbis la conviction d'en connaître l'esprit* 

Je crois avoir dit assez clairement pourquoi l'affluence 
des étrangers à Hofwyl lui est dommageable, à mon 
avis : elle place Mr» de Fellenberg dans l'alternative 
pénible , ou d accepter des distractions ti*ès-préjudiciables 
à de plus grands intérêts , ou défaire chaque jour dus 
mécontents , dont quelques-uns deviennent des détrac* 
leurs. Ses amis feront des vœux, pour que ceux qui 
n'ont, ni le goût de l'agriculture , ni les connaissances^ 
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qai mettent à même de juger un système d^édacatton» 
se déshabituent du chemin d'Hofwyl , où il n'y a, 
poilr eux f qu'un spectacle sans vie et sans intérêt : ils 
désireront au contraire y voir arriver, pins souvent , 
de ces hommes qui peuvent, en étudiant les instituts , 
en examinant leui^s travaux, en discutant les principes^ 
offrir un échange de lumières , qui ajouterait ^ la per- 
fection de ce qui est à Hofwyl , et par lequel on ex- 
porterait, d'Hofwyl,ce que Ton ferait très- bien, ailleurs^ 
d'en imiter* 

Dans le grand nombre des voyageurs qiii arrivent 
à Hofwyl , it en est qui demandent à être introduits 
dans les leçons; on le leur refuse : plusieurs s*en for- 
malisent; quelques-uns même supposent que ce refus 
a pour motif, l'intérêt de leur cacher quelque chose. 
Très-souvent , on m'a dem9ndé le pourquoi de ce refus ; 
j'ai cru ne pouvoir mieux faire que de communiquer 
cette observation à Mr. de Fellenberg ; je vais retracer 
fidèlement la substance de sa réponse. 

«Userait difficile de ne pas convenir que l'affluence 
» des étrangers à Hofwyl est un obstacle à la publi- 
» cité des cours : à l'âge qu^ont la plupart des élèves 
» de cet établissement, l'arrivée d'un étranger, intro- 
)> duit dans l^s leçons , est un événement , par con- 
» séquent une distraction. Si l'on accordait l'admission 
» à l'un, il serait fort injuste de la refuser à l'autre: 
» et ainsi, de l'un à l'autre , pendant toute la belle 
» saison , grâce à une facilité véritablement condam- 
» nable, les cours d'étude deviendraient des cours de 
» distraction. Il n'est pas permis d'oublier que les le- 
» çons doivent avoir lieu pour produire l'instruction 
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A de.s élèves , et non poar donner p&lare à U curiosUâ 
3» des étrangers, Oa manquerait à toutes les conreT 
> nancem, et Ton tromperait l'intention des parents, si ^ 
» au lieu de s'occuper des élèves exclusivement dai^a 
» riiUérèt de leur éducation ^ Ton co^senlait à les donnei^ 
» en spectacle* 

^. L'intérêt de 1^ cause générale de Péducation peu^ 

1» motive.r, cependant , de loin en l|qin , des exceptions 

^ & une règle , d'ailleurs très-^sage ; un . homme ins* 

» ti*uit voyage avec L'intention de rapporter, dans st^ 

)) patrie, la connaissance des pratiquas d^duçation ^^ 

n des mélhodea, des procéda d'instruction, dont 'û 

V jugers^it que l'introduction peut y être utile; il ne se 

9 borne pas à l'avancer; ^ prouve la gravité de soi^ 

y^ intention , ^n ^^'établissant à portée d'Hofwyl , en y 

»; forinant des liaisons, ^ y prolongeant son séjour j^ 

% de manière à constater qi^'tl ne veut pas se réduirç 

:ii i une observation ojseuse et superficielle: dans çç 

^^ cas-là, il obtiendra assurément l'autorisation de Mr. 

» de Fellenberg et l'agréement des professeurs , pour 

» assister aux leçons qui pourraient TiAtéresser. >>. 
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NOTE VINGT - SIXIÈMÇ. 

Mr, de Fellenberg a beaucoup bâli à Hofwry^ : dçpnî^ 
quelque temps , surtout , il a niullîplié les constructions;, 
chaque année , de nouveaux édifices surprennent l'œil du 
Toyageur qaî revient ei^ Suisse. C'est une preuy^ (^soii 
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^ît en pdsâànl) y qu^il n'est , di à la fin de ses entreprises ^. 
ni au bout de Ses ressources j ni au terme de ses con* 
ceptions* (*) 

Un des bâlimenU nouVeaùi, (qui sera bientôt achève) , 
a donné lieu a un petit conte t je ne le trouve pas assez 
piquant, poui* le placer ici dans la vued^âmuser le lec- 
teur; maià je lé citerai c6mme ûrï exemple de la manière 
dont onluppose des intentions, quand oti ne se lait point 
tin scrupule d'ilHagitiér , fauté de savoir. On â Supposa 
que Mn de Fellénberg avait trouvé tout simple de spé- 
culer sur l'affluéiicé d'étrangers que la céliébHté d'Hofwyl 
jr conduit, et l'on a dit qu'il faisait construire, à portée 
d'Hofwyl^ une auberge , bu, pltië noblement ^ un tourne- 
bride. Substituons la vérité : une des ailes dé la maisori 
considérable , dont il est qûêstioh , est destinée à to^er 
dés professeurs ; l'autre moitié sera réservée pour offrir 
dés logem'énts au^ parents des élèves, lorsqu'ils viendront 
les voir. Mr. de Fellenbèrg sent Timportance qUe des 
rapports directs , assez fréqiieints , entre les énfans et lés 
auteurs de leurs jours, entretiennent et vivifient les pre-^ 
iniérs sentiments de la nature : en même temps , il re- 
doute que ces rapports , si précieux ^ n'interrompent les 

habitudes qui font partie dos moyens d'éducation à 

■■■--■ — - — - — — - . . I I I ' I • 

{*) Il y à long-temps que les biltmeàts, qu'on a construits à Hof- 
V)! • 7 jetaient nécessaires : il y à long-tempK aussi qu*ib seraient 
aeherés , s'il n'avait pais été raisonnable de connaître , avant d'alié- 
ner à cet emploi uu capital aussi , considérable ^ jusqu'à quel point 
6a pouvait compter sur la confiance des parents, et si c'était ât 
manière à garantir raveni'r de l'Institut ; il conveifait aussi de savoir 
s'il* serait possible de réunir à Hofwjfl le personnel très-uonibreux eu 
prote5seiirs , indispenffabU d'après lé Jilan d'isJucsCtion et d*instructioff 
qui avait été conçu. 
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Hofwyl , lorsqu'ils ont lieu par des voyages et des se- 
jouvb ilans la inalbou paternelle. Il est donc naturel que, 
ToulanI inlerdii-e les voyages qui éloigneraient les enfants 
^ d'Hofwy I , et délirant, au contraire, y attirer les parents, 
il procure à ceux- ci des facilités pour y être avec agré* 
ment et avec économie. Rien , assurément , ne ressemble 
moins à une spéculation de finance , qne la destination 
donnée pai*«Mr« de Fellenberg au bâtiment dont je viens 
de parier: et cette nouvelle construction devrait même 
être considérée comme un lu\e de dépense y sans le but 
utile que . Mr. de Fellenberg s'est proposé en la faisant. 

Mr. de Fellenberg connaît tout le prix des rapports 
établis par la nature entre les élèves et leurs parents , 
et il considère ces rapports comme sacrés : quand sa raisoa 
ne lui apprendrait pas. à les apprécier , son cœur lui 
ferait sentir tout ce qu'ils valent : il est père. Comme 
instituteur, il regarde l'amour filial^ soigneusement en- 
tretenu y comme un des grands moyens de l'éducation , 
et il pense que le désir de plaire à ses parents , et de s'ac- 
quitter vis-à'Vis d'eux , est , parmi les motifs d'encou- 
ragement qu'on peut offrir à de jeunes élèves , un de 
ceux qui ont le plus de pureté et d'efficacité. 

Ceci m'amène à parler de quelques reproches de sé- 
vérité y que j'ai entendu exprimer sur la conduite de 
Mr. de Fellenberg relativement aux rapports les plus 
naturels de ses élèves , conduite que l'on blâmait comme 
n'étant point justifiée par des motiCs satisfaisants et rai- 
sonnables. Ces reproches portaient sur la correspondance, 
sur les cadeaux que les élèves sont dans le cas de re- 
cevoir , et sur les livres qu'on croit quelquefois pou- 
voir leur envoyer. Pour pouvoir estimer la valeur de 
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ces i*éprodhes , j'ai ëtë à la source (c'est-Ià qu'il serait 
^u jours raisonnable de chercher à puiser lesmotifi»), et 
voici ce' que j'ai recueilli. 

> « Les rapports de correspondance • entre les élèves 
^ et les auteurs de leurs jours ^ devant être cousidërës 
» comme inviolables et sacrés , la règle à Hofwyl ^t 
» de n'y fixer aucune limite, loin d'y opposer aucua 
)> obstacle , et de n'y exercer , ni surveillance , ni in- 
» fluence : mais tout autre correspondance est sévère- 
)) ment interdite , sauf une autorisation spéciale. 

» Mr. de Felleuberg exige que les parents s'entendent 
)> avec lui , relativement aux présents que leur tendresse 
» destine à leurs enfants. Il n'y a point , selon lui , de 
» chose indifiPérénle dans une éducation bien ordonnée 
» la moindre chose peut y nuire, et la plus petite peut y 
» servir : on sent assez que , par la nature des cadeaux j 
» on pourrait ei^citer la gourmandise , inspirer le goût 
» des frivolités , favoriser Thabitude des &ntaisies , faire 
» naître la vanité du luxe , etc. , etc. , et que Ton peut , 
» au contraire y par un choix de présents bien combiné, 
» en général apprendre aux enfants à préférer les choses 
» utiles et solides à des objets brillants et superflus, en 
» particulier récompenser en eux des progrès remar- 
» quables dans quelque branche de l'instruction , en leur 
» faisant trouver , dans les présents mêmes, des moyens 
^ auxiliaires pour le travail. 

)) Les envois de livres doivent être encore plus sévère- 
>> ment surveillés. Ce n'est assurément pas que les parents 
i> transmissent jamais à leurs en&nts ce qu'oie appelle 
» proprement de mauvais livres: mais ils leur en ver- 
» raient souvent ceux qui sont au-dessus , et au-dessous , 
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S» de la port^ de ces jeûnes cervé^iux ; d'aineDra, chaque 
À branche de l^instructioii , à tLofwyl , a un objet spé- 
» cial ) une direclion positive et très-détienniiiée , avec 
» laquelle un livre très-bienfait peut fort bien n'être pas 
)» d'accord: ainsi , la lecture d'Un livre excellent peut 
» mettre une sorte de confusion dans la tète de iVIèvé , 
)) si les principes, que le livre renfermé, sont exposas 
i> d'après une méthode , qiiî ne soit pas en harmonie 
» avec celle qu'on emploie , dans le même temps , poui^ 
>> lui communiquer les mêmes principes par riiistnictioii 
ï> orale. Mr. de Fetleiiberg pense encore que le goul es* 
)) timable die la lecture vient tout naturellement à l'é- 
» poque , (placée au-delà de l'ffducalionj , bu ce g».ût erf 
» pLX>fitable , parce qu'on est ett état de juger de ce qu^oii 
^ lit , et que , jusque-là , il doit êti*è de'couragé , au lied 
D d'être stimulé; dans. un cours d'éducation bien com« 
)» biué et bien plein , il ne doit pas rester de temps pouir 
» la lecture ^ et , comme il n'y à rien de si facile que» 
>> délire, et qu'on peut même se plaire à ce qu'on iit^ 
>i sans s'en pëuëtrér , la leclui-e devient une distractioti 
» qui dégoûte de l'étude , et qui rertd même quelquefois 
)> l'élève incapable de l'attention soutenue et pénible k 
» laquelle est attaché le succès de plus d'un genre dé 
W travail, » 

En terminant la dernière ligne de ma dernière note ,' 
je regarde en arrière , et je suit» efiFrayé de l'étendue que 
tuod ouvrage a acquise par les notes que j'y aiajoutéeb: 
tomblen il paraîtra long, si je n'ai pas su réussira y 
i'épandi*c de la variété et de Pintérêtî main l'intérêt même, 
qui doit résulter du sujet , me rassure. 

J'ai pLolohgé mes séjou j*» à Uofvfyl iJut le tètnps né- 
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cessaîre poar avoir le droit de penser qae j'ai pu me 
rendre compte des instituts , d'après une connaissance 
approfondie des détails ; je n'ai pas négligé , pour cela , 
de lire tout ce qui a été publié sur Hofwyl ; mon lec- 
teur s'apercevra , je l'espère, que Je n'ai pas copié: mais 
j*aî été singulièrement frappé, (je dois le dire) , du mé- 
rite de deux publications , le rapport de Mr. le Comte de 
Capo-d'Jlstria à sa majesté V Empereur Alexandre , et 
les insertioif s successives, relatives à Hofwyl, qu'on trouve 
dans la Bibliothèque Britannique , et qui sont l'ouvrage 
de Mr. Charles Pictet de Rocbemont. Personne n'a saisi 
l'ensemble des vues de Mr. de Fellenberg avec plus d'é- 
lévation , <le rapidité et de justesse, que le ministre Russe 
que je viens de nommer; personne n'a parlé d' Hofwyl 
avec plus de vérité, de clarté et de talent que Mr. Pictet ^ 
et ,il a fait une impression profonde , parce qu'il sait 
plaire en instruisant. Ce n'est point du tout par un acte 
de cette modestie trop commune, qui semble tendre la 
main pour quêter des éloges , mais bien par une en-* 
tiére conviction , que je place mon ouvrage fort au- 
dessous de ceux que je viens de citer; ceux-ci , néan- 
moins, ne rendaient pas le mien superflu: j'ai pris beau- 
coup plus d'espace , et je dois être plus complet. 



FIN. 



ERRATA ET CHANGEMENS. 



Page 4.*,, (/a seconde de Vai^ant^propos) ; ligne i© , et la sui- 
vante : au lieu de , qui ont' élé employés déterminer pour le 
, succès y lisez , qui ont ét^ employés pour déterminer le succès. 

*— -r- 6, lignes b , 6 et j , au lieu de , et se fiant , pour le stuicès^ 
tant à la persévérance de son caractère , qu'aux efietâ nécessaires 
d'une volonté forte unie à une action docile , lisez , et se fiant ^ 
pour le succès , à la persévérauce de son caraclère , aux efîets né- 
cessaires d'une volonté forte unie à une action docile. 

— 7, ligne 4 , au lieu de ,'dont il n'est pas dooné à l'esprit, lisez, 
dont il n'est pas donné à la vue de l'esprit. 

■ 7 , ligne 22 ; ( l* avant-dernière ) , et 23 , au lieu de , plus qu'on 

ne luôte , lisez , plus qu'on ne lui ôte. 

— — - i4 , lignes 16 e/ 17 , au lieu de , il n'ait toujours ^ lisez, \l nait 
toujours. i^ 

" ' ■ ■ i5 , lignes 10 e/ 11 , au lieu de , soo esprit est doué de la plus 
rare patience , lisez , son esprit est duùé ;ide la plus singulière apdûr 
titude à la patience ! 

i5 , ligne a3 , au lieu de , ,qui soit possible , lisez , qu'il aoit 

possible. Y 

— — 19, ligne i5 , au lieu de, pour cojicilier la faveiir ,' lisez , poui' 
concilier de la faveur. 

—^21, ligne 21 , au lieu de, quelles fussent , lisez, qu'filles 
fussent. 

— — 23 , lignes i6 ef 17, au liei(de et que le^oût qu'on l^ur ^i^a 
inspiré lisez , et que le goût qu'on' leur aura inspiré pour J^ 
travail. r 

27 , ligne 8 , au lieu de , dans ^e poste et pu il serait çopfiné , Usez^, 

dans le poste où il serait confiné* • 

— — 28 , lignes 9 et 10 , au UeU de , bésité à s'imposer sur les aa.- 
crifices nécessaires ! lisez , bé&ité à s'iirpaser les sacrifice^ né- 
cessaires ! / 

— — 3o, lignes i5 ^/ 16 , aii ii^t^ 4^ , et dont il semble quel'obsçu- 
curité atlaiblisse le mérite , lisez, et dont rob;}curité aQaihiit in^ 
justement notre reconoaissftnf^ 

— — 3i , ligne 12 , au lieu de , où tant la raison que la force « lisez, 
où la raison et la force* 



Page 53 , ligne i , au lieu de , pour moyens , lisez , pour moyen. 

33 , ligne 6 , pîacex une viigule , entre les mots , le temps , et 

ceux'ci , la progression. 

33 , lignes 7 et S, au lieu de . la création de nouTelles, lisez. 
la création de propriétés nouvelles. 

35 , li^ne i3 , a« lieu de . relation». Usez , relations. 

33 , ligne 19 , an lieu de , révolutiens , Usez , réTolutiont. 
• 34 , ligne 6 , at^ Heu de , les plus important , lUez , le plus 
Important. 

35 , lignes 9 et 10 , au lieu de , tourner en ridicule , lisez , 
traduire eu ridicule. 

35 . ligne ai , au lieu de , plus aucore , lisez , bien davanuge 
encore , 

^7, ligne 16, au lieu de, quoiqu'en me bornant, lisez, en me 
bornant. 

57 . ligne 27 , au lieu de , de la raison , lisez , de l'exercice de 
la raison. 

4o , ligne 27 , placez le po'mt el virgule ( j ) après ces mots, de 

l'éducation ; 

— 45 , ligne.^ \Set\S, au lieu de , eu aurait le plus besoin , lisez , 
CD aurait eu le plus de besoin. 

' ^7 » %«« «8 , atf lieu de , du chemin , lisez , de cbemin. 

5o , ligne 6 , ak lieu de , avac , Usez , avec. 

58, ligné a8 (là dernière) au lieu de , formés entre. Usez, 

formées entre. 

— 59 , ligne 10 , au lieu de , aoos certains rapports , Usez , sous 
de certains rapports. 

—— 64, ligue lô , au lieu de, origine pratique. Usez , orig'me 
poétique. 

— — 64 , ligne 20, au lieu de , surtout. Usez sur tout. 

*— — 65 , ligries i4 e/ i5, au liek de , méthode de philosopher , c'est 

au génie, etc. , Usez , méthode de philosopher. C'est au génie , etc. 
-^— 66, lignes. , au lieu de, qtt\)i^ décide. Usez , qu'on ne décide. 
66, ligne 17 , au lieu de , le talent d observer, et Tobservatiou 

avance . etc. , lisez , le talent d'observer. L'observation avance, elc. 
67 , ligne 1, au lieu de , NeW^on , Leiboitz , Usez , Newton et 

Lelbnitz. < 

•r — 67 ; ligne 7 , au lieu de , et-én dresser lear tables , Usez , et à en 
dresser les tables. 

*— 67, ligne 9, au lieu de, et, par ce moyeu, au monde même, 
lisez , perfectionnemeat gui a changé la face du monde ! 
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^age 67 , ligne \T , au UAi de , UgUtation , Usez , législation. 

67 , ligne a4 , au lieu de , qu'on ne peut point , lisez, qu'on n« 

pût point. 

6y , ligne ij , au lieu de , d« «es ëiablisscments , Visez , de c€8 

établissements. 
71 , ligne i , au lieu de, peut-être aimera-tron trouver ici, lisez,. 

peut-être aimera-t-on à trouver ici. 
72 , ligne 10 , la parenthèse doit être fermée ^ non après U 

mot vingt-quatre , mais aptes le root , ans. 
»- — 74 , ligne ib , au lieu de , stationnaires , lisez , statiounaire, ( 
jj , ligne 9 , au lieu de , étaient sous Tempire , etc. , lisez , 

était sons l'empire , etc. 
y8, li'^ne 24 ( et dernière ) , mettez une virgule, aprhs le mot, 

Suisse , au lieu du , point et virgule. 
80 , ligne 17 , ai* lieu de , de fumier , auquel , etc , lisez , de 

fumiers , auxquels , etc. 

83, lignes 11 et 23 , au lieu de , de pouvoir jeter la lumière sur 

des questions aussi compliquées , lisez , de prétendre que je ic- 
pandrai des lumières nouvelles sur ces graves questions. 

84 , lignes 5 ef 6 , au lieu de , un gouvernement s'est-il jamais 

occupé, eflc. , lisez , jamais aucun gouvernement s'esl-il occupé ,etc. 

85, lignée, au lieu de , bien plus d'efficace , lisez , bien plus 

d'effica<:ité. 

-• 88 , ligne 7 , au lieu de , mais les charrues perfectionné^ «itc* 

lisez , mais Mr. de Fellenberg pense que les charrues perfec- 
tionnées ^ etc. 

— — 89 , ligne 28 » au lieu de , |trop bien accueillie , lisez , trop bien 
accueilli. 

— — 90 , ligne 4 , après le dernier mot , juste , placeii le point et 
virgule , au lieu de la virgule. 

90 , ligne 3o , au lieu de , parmi un peuple , lisez , dans une 
nation. 

- 91 , ligne 10 et 11 , supprimez la vii'gule , entre , violemment , 
et , la population. 

- 92 j ligne 19, au lieu de, si celle-ci nous, etc., lisez, si elle 
nous , etc. 

- g^, ligne 2, au lieu de, dans une camère simple , lisez, dans 
la can'ière qui leur est ouverte. 

- 108 t- ligne 2, au lieu de , lui-même , lisez , par lui-même. 

- 1 10 , It^ne 21 ( la S.*" de la note lu ) , au lieu de , des lumières 
se répandeut, lis* les lumières se répandeuU 
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Page 149 , ligne 5i (ladeniièr«y, au lieu de, qui fonneu , lis» qui 

fonoeot. 
■ i53 , au lieu de , noie vûigtièmc , lis» note dix-huîtiime. 
— — 168 f lignes ^^ et 35 , au lieu de , il ne fera point de minides, 

il le sait bien \ lis» il ne fera point de miracle»^ et il le sait 

bien» • * 

aoi , ligne \5, au lieu de , le plu , lis» le pins. 

-— — 207 y ligne i4 , après, les tro/a, bien ordonnée , il faut placer 

le point et virgule. 
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